
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LE SURSIS


  D’HYPNOS


  

  



  


  



  PIET LEGAY


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LE SURSIS


  D’HYPNOS


  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, bd Saint-Marcel - PARIS XIIIe


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41 d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  

  



  © 1977, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


  

  



  Reproduction et traduction, même partielles, interdites.


  Tous droits réservés pour tous pays, y compris


  l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


  

  



  ISBN : 2-265-00396-4


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il eut la sensation de rester fugacement suspendu à la crête d’une vague, comme si elle se fût désintéressé de son cadavre. Il restait là, en équilibre instable, rempli d’incertitude.


  L’immobilité vint. Sans transition. Totale. Et terriblement inquiétante. Le mouvement c’était la vie ; ce silence c’était « autre chose »…


  Alors il rêva qu’au terme d’une course échevelée, la vague l’avait déposé sur une plage de sable blond.


  Mais, en même temps que lui revenait la lucidité, il réalisa que ce n’était qu’un rêve. Un rêve fou. Fou et dangereux.


  Ce fut cette immobilité, synonyme de mort, qui lui fit ouvrir les yeux. Et Klov réalisa du même coup deux choses aussi fulgurantes l’une que l’autre :


  La première : il était vivant.


  La seconde : le dispositif de réveil cérébral avait parfaitement fonctionné, rendant peu à peu à son organisme cette vie que l’hibernation avait mise en sommeil trois longs mois plus tôt. Le processus de réanimation s’était déclenché automatiquement par une simple horloge à quartz mais il avait fallu sept jours pour que son corps, graduellement, sans à-coups mortels, reprenne son rythme biologique.


  L’hibernation : une épreuve dangereuse et il n’y avait pas tellement longtemps qu’elle avait été mise au point.


  Tout juste en 2093.


  Klov fit fonctionner ses doigts l’un après l’autre comme s’ils avaient été animés d’une vie propre. Il passa la main sur son visage et le sentit crissant d’une barbe drue. Trois mois sans se raser…


  Enfin, retrouvant la mémoire, il trancha d’un petit geste de la main un faisceau de simple lumière visible. Aussitôt le couvercle translucide du sarcophage glissa au-dessus de lui.


  Il put se lever sans peine quoique la tête lui tournât un peu. A droite et à gauche de la coursive se trouvaient d’autres caissons d’hibernation : celui de Bor, le chef de l’expédition qui s’était endormi le dernier, douze jours après que l’hypernef eût dépassé Jupiter et qu’il se fût assuré que tout allait bien à bord ; Zek, le chef d’équipe de descente ; Laar, le médecin noir et Dan le cosmonavigateur.


  Un faible bourdonnement résonnait dans l’étroite coursive disant que le dispositif de réveil artificiel achevait de rendre à chaque homme un métabolisme basal correct avant de les relancer dans la Vie.


  Klov tourna brusquement les talons. L’atmosphère lui rappelait trop celle des antiques catacombes et, par ailleurs, il redoutait de voir apparaître, comme cela arrivait parfois, quelque horrible squelette desséché là où il attendait un de ses compagnons.


  On racontait parfois d’horribles histoires de cette veine dans les relais galactiques placés au carrefour des grandes routes d’exploration.


  Klov passa devant la porte coulissante du blockhaus de navigation inertielle. La rampe magnétique l’amena sans effort au bout d’un long tunnel dans la tête de l’hypernef.


  Klov dévorait déjà des yeux l’énorme globe mauve qui paraissait puiser une lumière venimeuse par-delà l’immense hublot lorsqu’une voix le statufia sur place :


  — N’allumez pas, Klov. Inutile.


  Ce fut comme si soudain le plancher de l’hypernef s’ouvrait sous ses pieds et le plongeait dans cet abîme sans fond qu’était l’espace sidéral.


  Il eut l’impression que son cœur cessait de battre.


  — C’est ?… Bon Dieu ! c’est toi Bor ?


  L’homme eut un rire léger et quitta la console depuis laquelle il paraissait contrôler les multiples paramètres du moteur photonique.


  — Je t’ai fait peur ?


  — C’est rien de le dire !… C’est idiot, je croyais être le seul à m’être réveillé… Je n’ai pas regardé les caissons d’hibernation en quittant le mien.


  — Oh oui ! ces vieilles histoires de cosmonautes momifiés… Allons, ce voyage n’a duré que trois mois.


  Klov qui avait récupéré progressivement son sang-froid aperçut Bor, le chef d’expédition, se déplacer en ombre chinoise sur l’énorme boule mauve qu’était Hypnos.


  — Ainsi c’est donc « ça », grimaça-t-il en triturant cette barbe à laquelle il était inhabitué. La voilà !


  — Oui, sourit Bor. C’est « ça ». C’est « elle ». Le mystère est là pour ainsi dire à portée de la main.


  Curieusement l’avant arrondi de l’hypernef paraissait, par effet d’optique, sur le point de percuter Hypnos pourtant encore distante de quelques centaines de milliers de kilomètres terriens.


  — Encore sept heures, observa Bor dont le premier souci, dès la fin de l’hibernation, avait été de vérifier la trajectoire et la position relative de la mystérieuse planète.


  Un peu tendu, Klov contempla l’incroyable spectacle de cette immense boule mauve dont les contours flous attestaient la présence d’une épaisse enveloppe gazeuse. De longues spirales ressemblaient à s’y méprendre à quelques cyclones en formation du même type que ceux que les satellites météo terriens transmettaient parfois.


  — Sacré nom d’un chien, j’en ai presque la trouille…, s’exclaffa Klov. Et quand je dis presque… Et les émissions ?


  — Elles continuent… Toujours sur le même rythme très lent, répondit Bor qui farfouillait quelque part près des relais de Tytia, l’ordinateur de bord.


  Car c’était bien ça le mystère. Pour la première fois dans l’histoire de l’univers, des stations terrestres avaient capté des émissions venues du cosmos. Certes, au XXe siècle, on avait cru capter des tas de signaux et les nations – car il y avait encore des nations – traquaient même avec de gigantesques antennes (aussi gigantesques que rudimentaires) les moindres ondes venues du ciel.


  Très vite on s’était aperçu qu’il s’agissait de mondes engloutis par implosion dont ne subsistait qu’un reliquat électromagnétique.


  Alors Terre avait envoyé à n’en plus finir des appels, des signaux, des messages.


  Et jamais personne n’avait répondu à ces messages ; le cosmos restait vide et l’homo sapiens un miracle unique en son genre. Un génie ou un monstre, c’était selon. En tout cas un accident de la nature.


  A mesure que les frontières connues reculaient, à mesure que les sondes automatiques transmettaient leurs analyses, les hommes avaient bien compris qu’ils étaient seuls dans l’univers ; aussi loin qu’on allait, même au-delà d’Orion ou d’Antarès, le vieil homo erectus restait unique en son genre. Inexplicable.


  Or un groupe de chercheurs effectuant des études systématiques sur les très basses fréquences s’était avisé que leurs récepteurs captaient d’imperceptibles vibrations totalement irrégulières, totalement incompréhensibles mais en tout cas venues du cosmos.


  La nouvelle en soi n’avait pas soulevé l’enthousiasme des foules et était même proprement passée inaperçue.


  Ces mêmes chercheurs avaient continué leurs analyses plusieurs années durant et, par recoupement, en totalisant toutes les bandes enregistrées pour en accélérer considérablement le traitement sur ordinateurs, ils s’étaient rendu compte avec stupéfaction qu’à l’autre bout de l’univers seule une Intelligence pouvait envoyer de telles émissions.


  Car il s’agissait très exactement du seul langage compréhensible par n’importe qui, pourvu qu’il soit doué d’une forme d’intelligence : le langage mathématique !


  Les récepteurs terriens captaient par exemple une succession de points qui démontrait la compréhension de l’échelonnement des nombres et même une forme de langage binaire.


  Alors les conclusions avaient fulguré sur l’ensemble de la Terre. La première étant qu’une autre intelligence existait à quelques parsecs de la galaxie. La seconde, que ce langage mathématique n’était pas un appel mais plutôt un signal. Un simple signal de vie, un peu comme un phare indique la présence d’une île dans l’océan et enfin qu’il y avait peut-être des millénaires que ce phare envoyait ces signaux réguliers et inaudibles pour une oreille humaine.


  Depuis, deux ans avaient passé. Deux ans terrestres. Les messages mathématiques continuaient sans varier d’une fraction de seconde dans le temps. Une précision hallucinante : addition, soustraction, multiplication, division, racine carrée, suite logique simple, binaire, addition, soustraction…


  A la fin de la transmission qui elle-même durait deux mois, un repos de deux mois également et de nouveau le même message et ainsi de suite depuis… Mais depuis quand ?


  Plusieurs missions furent envoyées. Deux nefs spéciales repérèrent cette planète, proche de la nébuleuse Andromède et une hypernef restée un mois durant en orbite autour en rapporta des photos stupéfiantes.


  Hypnos, ainsi que des savants l’avaient baptisée pour rappeler l’étonnante léthargie de ces messages, Hypnos donc n’était qu’une gigantesque boule enrobée d’une atmosphère saturée d’hydrogène et d’oxygène en moindre proportion. Autrement dit, ce n’était qu’un océan.


  Les idées les plus folles avaient couru sur Terre. Un immense océan peuplé de poissons intelligents ?


  En tout cas, intelligent ou non, aucun poisson n’avait jamais répondu aux signaux que Terre émettait à son tour en direction d’Hypnos et cet incroyable message mathématique dont la transmission durait deux mois, continuait à traverser le cosmos avec une régularité à la fois prodigieuse et… inhumaine.


  Alors l’hypernef de Bor était partie avec son équipe d’exploration pour tâcher de percer enfin le mystère le plus ahurissant que l’homme ait jamais eu à déchiffrer.


  Avait-il un alter ego dans cet univers sans limite qu’était le cosmos ? Et si oui, comment était-il ? Monstre ou dieu ?


  Ou homme…


  — …que je te parle, tu es sourd ou quoi ?


  Klov cilla et se retourna vers son chef, reprenant sans transition pied dans la réalité des choses.


  — Excuse, je pensais à ces messages… Curieuses, ces basses vibrations. Il a vraiment fallu un miracle pour qu’on arrive à y déchiffrer quelque chose de logique.


  Sous l’air insouciant de Klov, Bor le devina étrangement tendu. Il reporta toute son attention sur l’immense globe flou qui grossissait peu à peu devant les hublots de lympar et nimbait le cosmos d’une lumière fantomatique.


  — C’est la descente qui t’inquiète ?


  — Mais non ! s’emporta Klov. Qu’est-ce que tu vas chercher ? Le spacemodule est capable de supporter n’importe quelle pression ou presque et de très hautes températures. Ce qui m’impressionne c’est que quelqu’un vit et pense là-dedans. Dans ce fouillis visqueux !


  Klov désigna d’un geste large la surface mouvante d’Hypnos d’où puisaient d’énormes protubérances comme de monstrueux tentacules gazeux.


  La lumière jaillit d’un coup et par réaction Hypnos perdit de sa lueur venimeuse. Les deux commandos se retournèrent en même temps.


  — Bienvenue dans la banlieue d’Hypnos, Laar ! C’est peut-être dangereux mais en tout cas tu dois reconnaître que c’est grandiose, ricana Klov. Grandiose !


  Laar était le médecin de l’équipe de descente. Noir, de petite taille mais étonnamment musclé, sa passion était, qui l’eût cru, les recherches sur la télépathie.


  Ce n’était pas à ce titre qu’il était à bord mais en temps que spécialiste de médecine spatiale.


  Il passa une main distraite sur ses cheveux crépus qui, non coupés depuis trois mois, lui faisait autour du crâne une sorte de casque laineux.


  — Mouais… Joli… Et la température là-dedans ?


  La température d’Hypnos : le gros, le très gros problème. D’après l’étude spectrogra-phique, 220 degrés. Et personne ne pouvait vivre sous une telle température.


  Alors qui émettait les signaux ?


  — Eh bien, mais qu’est-ce que tu as ? s’exclaffa soudain Bor. Tu rêves ?


  Mais Laar restait silencieux, les yeux fixés sur l’horizon torturé d’Hypnos. On ne pouvait pas réellement dire que la peur instillait déjà son poison dans ses veines, mais il n’en était pas loin.


  — Je vais me raser, laissa tomber Klov, mal à l’aise tout à coup lui aussi.


  Il quitta le poste de commande et emprunta le tunnel luminescent qui traversait toute l’hypernef du poste de pilotage au moteur photonique.


  A l’autre bout, une forme titubante venait de prendre pied sur le tapis magnétique : Dan, le cosmonavigateur.


  Sans trop savoir pourquoi, Klov l’envia brusquement…


  Dan était le seul homme qui ne descendrait pas sur Hypnos et resterait à bord. Pour assurer le relais…


  Et peut-être le ramener…
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  Sept heures plus tard, l’YC-13 entrait en orbite équatoriale. Deux jours encore et la source des émissions mystérieuses était détectée à quelques kilomètres près par Dan. Trois jours de plus et Bor, le chef d’expédition, annonçait à Terre qu’il quittait l’hypernef avec le module de descente.


  Malgré tout son self-control, Klov sentit son estomac se nouer lorsque les énormes mâchoires s’ouvrirent sous le ventre de zermium. Le spacemodule, ce grand requin des profondeurs cosmiques, plongea aussitôt, catapulté par l’inversion des pôles magnétiques qui jusqu’alors l’avaient maintenu rivé à l’hypernef.


  — Allons-y, les gars, je vous jure que vous n’appréciez pas votre chance ! Dans deux heures nous serons tous célèbres.


  — A titre posthume ?


  Zek, le chef de l’équipe de descente, laboura la hanche de Laar, le défaitiste. Ce n’était vraiment pas le moment de remuer d’aussi funèbres idées : cet univers en convulsion vers lequel ils plongeaient comme s’ils avaient voulu s’y engloutir, était déjà bien assez effrayant comme ça.


  — Arrêtez vos idioties ! grommela Bor. Au lieu de dire des conneries, où en est la parallaxe avec la trajectoire future ?


  Klov se pencha en fronçant les sourcils sur le synthétiseur d’ordre, maudissant que Bor eut voulu passer en manuel. Il était si facile de laisser l’ordinateur diriger le spacemodule directement sur la mystérieuse source d’émission pour ne passer en pilotage manuel qu’en finale. Mais voilà ; Bor avait une confiance invraisemblable en lui. Et ce jour-là, bien qu’une longue amitié l’unît depuis fort longtemps à son chef, Klov doutait qu’il eût raison.


  Après tout, il pouvait arriver n’importe quoi dans ce monde en furie où les vents atteignaient des vitesses apocalyptiques. Mais devait-on ou pouvait-on appeler encore ça des « vents » ? Et d’abord des vents de quoi ?


  Les deux croix se superposèrent sur le lecteur. L’une indiquait l’objectif. L’autre la position actuelle du spacemodule.


  — C’est bon… C’est très bon, fit entendre Klov d’une voix blanche.


  Bor avala sa salive, tendu lui aussi. Il se félicitait que ses fonctions de chef de bord le placent à l’avant du spacemodule avec Zek. Ainsi on ne voyait pas la sueur qui coulait dans son cou et le long de ses joues. Cette même sueur qu’il avait eue le jour où son cosmocruider en panne avait commencé à dériver vers Neptune et son atmosphère d’ammoniac pur…


  — Descente rapide… trop rapide.


  — Combien ?


  — Trois cents mètres seconde.


  Soudain le spacemodule s’auréola d’une sorte de plasma lumineux. Il venait d’entrer en contact avec les plus hautes couches de l’atmosphère empoisonnée d’Hypnos.


  — On y est, grommela Laar, le médecin, dont le cœur battait à cent trente rien que de penser au plongeon dans ce chaudron du diable.


  Les couches de gaz de plus en plus denses ralentissaient considérablement la chute. Instable, le spacemodule avait l’air de ricocher sur d’étranges courants ascendants en dépit de l’ordinateur de bord qui contrait quasi instantanément la moindre oscillation d’un violent jet des tuyères de stabilisation.


  — Et maintenant, qu’est-ce que ça donne, Klov ? articula Bor dont les yeux se mouillaient de larmes à force de vouloir percer ce magma gazeux.


  — Plus vingt-cinq sur la gauche. Tu descends toujours trop vite.


  — La pression est égale à la pression terrestre, signala Zek d’une voix méconnaissable.


  La bande transparente de lympar qui coupait tout l’extérieur de la cabine de pilotage en deux devenait de plus en plus opaque à mesure que le spacemodule s’enfonçait vers Hypnos. Après avoir été vaguement mauve en altitude, la lumière virait maintenant au vert glauque comme si les rayons du double soleil de la galaxie étaient décomposés par une sorte de prisme à l’échelle cosmique.


  Bor déclencha soudain le feu de quatre tuyères d’appoint et tous ressentirent un violent freinage. Le spacemodule ralentit considérablement sa vitesse de chute. A l’intérieur, à mesure que le ciel virait au noir, chacun retenait son souffle.


  — Klov ?


  — Bon en descente. Plus dix à droite. La vitesse…


  — La vitesse, ça me regarde !


  Laar passa la main sur son front couleur d’anthracite et le sentit poisseux de sueur. Une épouvantable envie de remonter et de se réfugier dans l’atmosphère climatisée et sécurisante de l’hypernef qui orbitait là-haut lui rongeait le cœur.


  — Dan a dû nous perdre maintenant, laissa-t-il tomber.


  — Toujours le mot pour rire, hein, siffla Zek.


  Un gigantesque coup de poing cabra l’avant du spacemodule et les tuyères automatiques crachèrent aussitôt de longs torrents de flammes.


  — Par les Sbrodjes !… commença Klov.


  — Ah ! laisse tes Sbrodjes tranquilles ! gueula aussitôt Laar.


  — La pression est trois fois celle de l’atmosphère terrestre, signala Zek. En augmentation exponentielle…


  — Mais quel organisme peut vivre dans des conditions pareilles ! s’exclama, plein de révolte, Laar qui, en dépit de sa nervosité, réagissait toujours en médecin.


  — Certains poissons survivent par des milliers de mètres de profondeur et sous d’effarantes pressions dans les fosses abyssales de l’écorce terrestre, rappela doctement Zek.


  — Les poissons ont un pois chiche à la place du cerveau et leurs facultés…


  — Silence ! jura Bor. Klov, qu’est-ce que ça donne ?


  — Ici l’YC-13… Je ne vous vois plus, crachota la voix déjà lointaine de Dan qui, du haut de l’hypernef, venait de perdre la trace de la trajectoire du spacemodule dans l’atmosphère de plus en plus dense d’Hypnos.


  Bor enclencha d’un pouce rageur le système de télévidéo et son visage pétrifié apparut à Dan.


  — Tu rappelleras plus tard, fiche-nous la paix ! Alors, Klov, ça vient ?


  — Attention, il y a un brusque, un très brusque changement de densité dans douze secondes. Ralentis, ralentis, on va percuter !


  Les six tuyères rugirent à la même seconde et tous se sentirent projetés en avant par l’intense décélération.


  Alors, à leurs yeux ébahis, sous l’immense ciel noir surgit la surface d’Hypnos.


  Une surface liquide à perte de vue. Un liquide noir, moiré, sans fond. Funèbre.


  Un océan empoisonné. Un océan qu’agitait une formidable tempête. Ici, plus de cyclone tentaculaire, plus de typhon en forme de nébuleuse, la pression formidable qui régnait à cette altitude interdisait tout changement soudain de pression.


  Alors le spacemodule, à vitesse réduite, survolait un océan sans fin, fonçant droit devant lui vers un horizon noir qu’il n’atteindrait jamais.


  — Des poissons… des poissons pensants, j’en étais sûr, articula Laar d’une voix changée, presque méconnaissable…


  Bor ne disait rien, trop occupé à piloter. Il brancha les deux projecteurs qui servaient pour le retour à l’hypernef et l’océan de poix se peupla d’une multitude d’éclairs aveuglants. Dans l’étroite cabine du spacemodule, personne ne disait plus rien, littéralement cloué de saisissement.


  Ainsi c’était donc ça, Hypnos. Une planète engloutie.


  — Dan, Dan, est-ce que tu m’entends ? haleta Klov.


  Il n’y eut pas de réponse.


  Le spacemodule filait à une vitesse qui paraissait phénoménale car il rasait les meurtrières ondulations de la surface. A la fois stupéfaits et attentifs, chacun des quatre hommes, par réaction, se détendit. Après tout, ils n’avaient pas percuté. Le spacemodule n’avait pas été broyé par la pression. Ni carbonisé par des températures impensables sur Terre.


  — La source d’émission est là… à trois minutes vingt-cinq secondes de nous. Et plus dix à gauche, envoya enfin Klov.


  Prudent, Bor ralentit encore. Tous les regards s’étaient focalisés sur le long hublot ovale dans l’attente anxieuse de voir apparaître cet inconnu, ce mystère à la fois terrifiant et terrible. Quelle serait la vérité ? D’où venaient ces signaux dont l’amplitude durait deux longs mois terrestres ?


  — Une minute, haleta Klov.


  — La température ! Exigea Bor pour ne pas hurler d’excitation et d’anxiété.


  — Plus cent soixante… redescendue…


  — La pression ?


  — Regardez !


  Ce ne fut qu’un immense cri. Sans transition, à la lumière spectrale d’Hypnos que poignardaient les deux projecteurs d’approche, ils virent arriver la « chose ». Elle accourait vers eux.


  Elle accourait ? Non, c’était le spacemodule qui fonçait vers elle.


  Elle, c’était une immense île sans relief, de forme circulaire dont les dimensions devaient bien dépasser le demi-kilomètre de diamètre.


  En un instant le spacemodule arriva dessus et Bor, le cœur cognant à tout rompre, le stabilisa brutalement.


  Oui, c’était bien une île. Ou plutôt une plate-forme. Deux immenses pylônes sans couleur définissable en émergeaient et se perdaient dans le ciel noir. A voir leur base, ils devaient atteindre une hauteur prodigieuse.


  Au centre de la plate-forme, un immense point rouge ainsi que des idéogrammes sans signification pour les quatre cosmonautes ébahis.


  — Klov, l’analyseur !


  L’ethnologue manipula plusieurs touches sur la console.


  — Très dense, fit-il enfin… Du métal. Sûrement du métal.


  — On peut s’y poser ?


  Klov passa une langue rapide sur ses lèvres sèches. Sa réponse tomba comme un couperet.


  — Physiquement, oui. Pour le reste, c’est toi qui décides.


  Le temps parut s’arrêter dans l’étroite cabine ovoïde du spacemodule. Le visage de Bor restait de bois et ses mains blanchies s’étaient soudées aux commandes de l’ordinateur d’altitude. Zek, Laar et Klov regardaient chacun de leur côté comme fascinés par cet immense disque luisant posé sur la surface noire d’Hypnos.


  Après l’indicible soulagement qui avait suivi l’apparition de cette plate-forme là où ils attendaient un monstre ou quelque réalité mortelle, ils devaient de nouveau faire face à l’angoisse la plus intense. Celle de l’inconnu.


  — Capelez les scaphandres, on y va.


  Manœuvré d’une main experte, le spacemodule s’enfonça graduellement. Léger choc. Une sonnerie rapide suivie d’un bref balancement.


  — Contact, annonça Bor toujours précis. Je descends le premier.


  Il lui fallait un certain courage pour annoncer cela avec calme. Tous scrutaient les volutes de brume dense qui balayait la surface de l’océan noir, redoutant d’y apercevoir soudain une marée de… De quoi, au fait ? De « choses » vivantes foncer vers le spacemodule…


  Au bout de dix minutes d’observation rien ne s’était produit, chacun verrouilla son casque et la cabine fut progressivement mise à la pression extérieure. La trappe de descente s’abaissa d’un coup et le tapis magnétique déposa les quatre cosmonautes sur la plate-forme, exactement entre les huit longs pseudopodes en cercle des atterrisseurs.


  Le plancher vibrait irrégulièrement : sans doute les coups de boutoirs du liquide noir sous la masse de métal.


  — Bienvenue sur Hypnos, articula Bor en faisant quelques pas.


  Sous sa bulle de lympar, Klov grimaça :


  — J’aurais préféré qu’on nous souhaite ça de l’extérieur, qu’on soit au moins fixé.


  Et c’était vrai que rien n’était pire que cette attente, cette anxiété, ce doute. Cette plate-forme et les deux immenses pylônes qui se perdaient dans le ciel noir posaient infiniment plus de questions qu’ils n’en résolvaient.


  Et d’abord, qui les avait conçus ?


  Klov marcha une centaine de mètres en droite ligne, s’attendant presque à voir surgir quelque immense tentacule de l’eau noire. Pataud, il se retourna et filma le spacemodule ainsi que ses compagnons avec sa caméra pectorale.


  — Il y a un point phosphorescent au centre géométrique, lança une voix qui résonna dans son casque et qu’il ne put identifier.


  Bor, Zek et Laar avancèrent prudemment.


  — Traces profondes d’oxydation partout, releva Zek, le physicien.


  — Cela m’a tout l’air de vestiges d’une civilisation disparue après quelque grand cataclysme, supposa Laar. La fonte des calottes glaciaires qu’expliquerait la chaleur…


  — On dirait que ça brille ici, pensa tout haut Klov en rejoignant ses compagnons sur le disque central.


  — Ne restons pas groupés, ils auraient voulu nous attirer ici qu’ils…


  Trop tard !


  Ce fut bref comme l’éclair : chacun sentit le sol de métal se dérober sous ses pieds. Les quatre cosmonautes basculèrent les uns sur les autres. Le point phosphorescent qui les avait tous attirés était le centre géométrique du cercle rouge, autrement dit de la trappe qui s’enfonçait de plus en plus vite sous leurs pieds. Le fonctionnement du mystérieux mécanisme paraissait avoir été déclenché dès que Klov avait posé le gant de son scaphandre dessus.


  Maintenant les quatre cosmonautes, pêle-mêle et gênés par leur lourd scaphandre, glissaient de plus en plus vite dans une sorte de cylindre aux parois parfaitement lisses.


  — Par les Sbrodjes !.,. On est fait, haleta Klov.


  L’entrée du puits de descente qui s’enfonçait verticalement dans cet océan glauque n’était déjà plus qu’un point noir deux ou trois cents mètres plus haut. Tous, en voyant ces parois de métal rigoureusement lisses, glisser à toute vitesse autour d’eux, comprirent qu’ils ne retrouveraient jamais le spacemodule.


  — Mais qu’est-ce qui t’a pris de toucher cette boule lumineuse ! gronda Bor, le chef de l’expédition qui était devenu tout pâle dans sa bulle de lympar.


  Personne ne répondit, trop occupé à faire la paix avec soi-même.


  Et tout à coup, aussi brusquement qu’elle s’était enfoncée, ne laissant aucune chance aux cosmonautes de s’accrocher aux rebords de la plate-forme, le disque de métal ralentit puis stoppa sans le moindre soubresaut.


  — On a bien dégringolé de cinq cents mètres, évalua Zek qui, bien qu’il écarquillât les yeux, n’apercevait même plus l’entrée obscure de cet extraordinaire puits sous-marin.


  — Regardez, on dirait une porte.


  C’était Klov qui, le premier, avait localisé sur la paroi circulaire le contour d’une sorte d’écoutille parfaitement ovale, d’environ deux mètres de haut. A mi-hauteur, un point luminescent, fait d’une matière inconnue et très exactement semblable à celle qui avait semblait-il provoqué leur chute.


  Tous regardèrent ce point lumineux un peu comme s’il les fascinait. Zek avança lentement la main.


  — Arrête ! hurla Bor. Tu as vu ce que ça a fait la première fois !


  Les gros gants du scaphandre s’immobilisèrent à quelques centimètres de l’étrange substance rougeoyante.


  — Et alors, intervint Klov, nous allons rester là ? Cette porte mène quelque part, n’est-ce pas clair ?


  — Certainement, mais vous oubliez que nous avons affaire à un monde sous-marin. Les peuples de cette planète, si peuple il y a, sont amphibies, c’est évident. Ici est le sas de rentrée dans leur monde, et que pensez-vous qu’il arrivera si l’écoutille s’ouvre : nous sommes a plus de cinq cents mètres de profondeur, la pression nous écrasera tous instantanément…


  Curieusement, Zek eut un haussement d’épaules imperceptible sous son lourd scaphandre argenté. Lui savait déjà qu’ils étaient tous condamnés : pas la moindre aspérité dans cet immense pipe-line vertical qui menait en « surface », encore que sur Hypnos, cette planète surchauffée par l’explosion de son soleil, le mot surface ne voulait plus dire grand-chose.


  Il palpa un moment les parois puis secoua la tête :


  — Bor, tu m’entends ? Il faut pousser ce sas. Après tout rien n’indique avec certitude qu’un peuple de monstres amphibies habite cette planète.


  — Si : ici nous avons touché le fond de l’océan noir.


  — Alors crever pour crever, autant que ce soit tout de suite ! rugit Laar en se levant d’un bond. Il nous reste quatre heures d’oxygène. Aviez-vous imaginé ce que c’est que de rester quatre heures à se regarder mourir les uns les autres ?


  La nouvelle parut ne faire aucun effet ; toutefois personne ne trouva rien à répondre : entre la logique et l’action d’autolyse, il y a une marge que seuls les déséquilibrés franchissent.


  — Crever comme ça, gémit Klov l’ethnologue, alors que nous détenons précisément la preuve que ce monde a été habité, que des êtres intelligents ont existé ici, quelle pitié ! Depuis des millions d’années les hommes cherchent des preuves d’autres vies sur les planètes, cette preuve nous la tenons, nous la tenons et…


  — Suffit ! le coupa Laar. J’ai vu mourir un homme d’asphyxie lente, très peu pour moi !


  Lui qui était à genoux, dans la position même où il était tombé, se releva d’un bond et cogna de toutes ses forces sur la pastille luminescente.


  Chacun sentit son cœur s’arrêter de battre, fixant des yeux exorbités sur l’ovale mystérieux.


  Non, pas de trombe d’eau, pas de cataracte, de langue de feu ou de surpression cataclysmique ; la mince paroi de métal glissa silencieusement jusqu’à découvrir une ouverture suffisante pour qu’un homme – même en scaphandre – puisse y passer. Derrière s’allongeait une sorte de corridor fait du même matériau translucide et lumineux tenant à la fois du métal et du quartz.


  — Par les Sbrodjes ! jura Klov dont c’était l’expression favorite.


  — J’y vais, suivez-moi !


  Zek, reprenant le contrôle de lui-même, enjamba l’ovale rouge et fit quelques pas dans cet étrange corridor en forme de demi-cylindre. Pour un peu les cosmonautes auraient pu se croire dans une des coursives de l’hypernef qui orbitait des dizaines de kilomètres au-dessus d’eux.


  Le panneau coulissant se referma aussi silencieusement qu’il s’était ouvert. Presque aussitôt tous entendirent comme un bruit d’air comprimé, d’abord très puissant puis décroissant graduellement.


  — Je… eh bien ça m’a tout l’air d’une chambre de décompression, camarades ! Lança Zek qui surveillait la batterie d’instruments enchâssée dans le plastron de son scaphandre au niveau de sa poitrine. La pression décroît sacrement vite…


  — Température ? interrogea Bor sans répondre.


  — Cinquante. Ça décroît toujours.


  — Au moins on ne cramera pas… Attention !


  Cette fois ce fut un claquement sourd qui annonça le déverrouillage d’un panneau basculant. Chacun des cosmonautes eut la surprise de voir tout l’avant du caisson s’effacer devant eux.


  Alors ils n’en crurent pas leurs yeux : devant eux s’étendait un étrange paysage aux mornes ondulations. Le sol, autant qu’ils pouvaient en juger était recouvert d’une sorte de lichen assez épais. Mais ce qui était le plus étrange, c’était cette lumière glauque, verdâtre qui sourdait de partout et de nulle part. Un silence de mort régnait sur ce lieu qu’une Apocalypse silencieuse paraissait avoir figé à tout jamais.


  Interdits, n’apercevant que le vide là où ils pensaient trouver les profondeurs obscures de l’océan dont ils avaient vu les vapeurs de chaudron des centaines de mètres au-dessus d’eux, les quatre hommes de l’équipage sortirent du sas.


  La terreur avait peu à peu fait place à l’inquiétude mais maintenant la stupeur la plus intense avait succédé à tout autre sentiment.


  Mécaniquement, Bor se pencha et prit dans ses gants l’étrange matière qui recouvrait le sol d’un tapis souple.


  — On parierait du végétal, marmonna-t-il à mi-voix.


  Zek posa son synthétiseur d’analyse devant lui et s’agenouilla sur la mousse pour scruter un à un tous ses senseurs.


  — Température quarante-trois degrés, la pression est faible.


  — Très faible ? Interrogea Bor.


  — Oxygène… Hydrogène… Argon, continuait Zek sans paraître avoir entendu… Humidité 98 %, atmosphère sursaturée d’humidité… pas gênant… Absence d’ultraviolet… Radiation neutronique inexistante… bêta et alpha à l’état de traces… Mais alors ?…


  D’un seul coup il porta la main à sa gorge et tous crurent que, victime d’un mal inconnu, il allait s’effondrer. Aussi la stupeur fut-elle générale lorsqu’ils le virent enlever son casque.


  — Par les…


  — Les Sbrodjes, oui on connaît, ricana soudain Bor, interrompant Klov. L’humanité tout entière vit en ce moment à travers nous une minute fantastique.


  — Dommage qu’on ne puisse plus le leur faire savoir ! Grinça Klov… L’écoutille vient de se refermer derrière nous…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les quatre cosmonautes restèrent près d’une heure au pied de ce qu’ils appelaient maintenant le « sas » à prendre des échantillons. Ruisselant de sueur dans l’étouffante chaleur d’Hypnos, ils durent quitter leurs scaphandres devenus inutiles.


  Ce fut Zek qui, parti prélever des échantillons de roches, aperçut le premier les lumières. Celles-ci tranchaient violemment avec la clarté diffuse et pour tout dire inquiétante qui sourdait partout.


  — Ça bouge, diagnostiqua Zek en s’arrêtant. Il y a des êtres vivants ici…


  — On dirait qu’ils viennent vers nous, lança Bor dont les yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité.


  Les quatre cosmonautes qui transpiraient sang et eau dans l’étouffante atmosphère d’Hypnos regardèrent les lumières monter vers eux sans oser bouger, partagés entre la crainte et une dévorante curiosité.


  — J’ai compris, nous sommes dans une immense caverne sous-marine ; seule une caverne peut offrir cette atmosphère artificielle ! Nous allons connaître les descendants de ceux qui se sont réfugiés là à l’époque où Hypnos a été englouti par le réchauffement de ses calottes glaciaires !


  — La ferme, Laar, les voilà !


  Ils étaient une quinzaine. Des monstres ? Non, des hommes ou plutôt des humanoïdes des deux sexes. Ils approchaient, se livrant à quelque mystérieuse quête sur le sol. A mesure qu’ils émergeaient du brouillard glauque, chacun pouvait voir que les inconnus paraissaient morphologiquement similaires à eux. De grands cheveux clairs presque bleutés faseyaient dans leur dos à chacun de leurs mouvements. Tous étaient vêtus d’un pagne extrêmement court, généralement terne et plus sombre que leur peau. Celle-ci du reste était d’une couleur d’albâtre dont la dépigmentation s’expliquait très naturellement par l’absence de lumière de ce monde souterrain.


  — Eh bien ! ça alors ! Si je m’attendais…, commença Klov.


  Il passait et repassait nerveusement sa main sur son visage moite et n’en finissait pas de s’étonner de voir les inconnus s’approcher à petits pas en se courbant parfois pour ramasser quelque chose qu’ils jetaient dans une pièce d’étoffe tenue en sautoir en travers de leurs épaules chétives.


  — On fait un signe, Bor ? Demanda encore Klov.


  Bor hésitait. Il triturait son collier de barbe que la sueur rendait poisseux.


  — Allons-y, allumons la lumière !


  Klov brancha sa lampe pectorale, aussitôt imité par ses compagnons. La stupeur la plus intense parut un instant paralyser la petite troupe qui bientôt détala. Curieusement aucun cri n’avait résonné bien que la panique la plus complète eût dispersé les inconnus.


  Laar, le médecin, éclata d’un rire nerveux, presque empreint de soulagement.


  — Eh ! revenez, on ne vous veut pas de mal ! cria Zek. Et, à la surprise de tous, sa voix mille fois amplifiée lui revint aux oreilles quelques secondes plus tard.


  Les fuyards allaient se perdre dans la brume glauque lorsque, dans un geste irraisonné, Klov se lança en avant. Bien que gêné par ses bottes ignifugées, il dévala les pentes d’une colline de modeste importance et sauta par-dessus les pièces d’étoffe que les inconnus avaient abandonnées dans leur fuite.


  — Reviens, Klov, je ne t’ai rien dit ! gronda Bor. Reviens immédiatement !


  Mais Klov ne s’arrêta pas. Il sentait confusément que s’il les laissait s’échapper, il perdait une occasion unique d’entrer en contact avec eux et de prouver qu’il ne leur voulait aucun mal.


  L’atmosphère raréfiée de cet étrange univers glauque le suffoqua bientôt, mais Klov mobilisait toute sa volonté, luttant entre le désir d’abandonner, d’obéir à son chef et d’éteindre le feu qui taraudait ses poumons.


  Les inconnus se retournaient parfois et couraient droit devant eux, dans un silence étonnant. L’un d’eux se laissa distancer. Plus petit, de forme plus gracile, il paraissait moins apte à la course que ses compagnons et Klov qui sentait la fatigue tétaniser ses muscles avec une soudaineté effrayante dirigea tous ses efforts vers lui.


  Sans doute ne l’aurait-il jamais rejoint si l’inconnu, le sentant si déterminé à le capturer, ne s’était soudain laissé tomber sur le sol et s’était aussitôt recroquevillé se couvrant la tête d’étranges mains aux doigts spatules. Résigné, prêt au sacrifice.


  Haletant, le sang cascadant frénétiquement à ses tempes, Klov s’arrêta à sa hauteur.


  Tous deux restèrent là un moment sans bouger puis, lentement, l’inconnu leva la tête, étonné d’être encore en vie, son regard rencontra celui de Klov et celui-ci y lut une pathétique résignation.


  — J’ai eu peur. Je sais que ce n’est pas bien d’avoir peur mais tu peux me tuer maintenant.


  Klov haussa un sourcil de saisissement : l’inconnu avait parlé. L’inconnu lui avait parlé et il avait compris, ce qui était proprement invraisemblable.


  — Je ne veux pas te tuer, je suis…


  Il s’arrêta net, surpris par le rictus de souffrance de l’humanoïde. Encore une fois l’écho de sa courte phrase lui revint comme le tonnerre.


  — Mais qui êtes-vous ?


  A cet instant Klov ouvrit la bouche, muet de stupeur. La pièce de tissu de couleur bistre qui recouvrait d’une savante torsade les épaules et les hanches de l’humanoïde, avait glissé dévoilant ce qui était incontestablement les signes de l’appartenance au sexe féminin.


  Klov comprit immédiatement les causes du retard de cet être sur ses compagnons. Ainsi le loup cherche-t-il la brebis la moins agile lorsqu’il force un troupeau.


  — Je m’appelle Cyntia, je suis Embryenne.


  Klov « entendit » avec stupéfaction la voix de cette étrange personne. Dès la première réponse, il avait senti quelque chose d’étonnant dans son comportement : cette fille lui avait répondu sans bouger les lèvres.


  Et tout de suite il eut la quasi-certitude qu’elle lisait en lui et que sa réponse s’imprimait avec force dans son cerveau. Lui ne faisait que traduire en langage humain – dans son langage – les impulsions qu’elle avait imprimées à son cortex cérébral.


  Autrement dit, il avait devant lui un être muet au psychisme anormalement développé.


  Il « pensa » une question : la réponse résonna véritablement dans son cerveau bien que pas un trait du visage de cette surprenante créature n’ait bougé.


  — Embryenne, c’est ainsi qu’on nomme ceux qui habitent le monde d’en bas.


  — Le monde d’en bas ?


  — Oui, celui qui attend.


  — Qui attend quoi ?


  Elle allait répondre lorsqu’un air de terreur indicible se peignit sur son visage. Klov se vit alors entouré de ses compagnons. Eux aussi ruisselaient de sueur et l’air avare d’Hypnos les faisait souffler comme de vraies forges.


  — Klov, gronda Bor, ce que tu as fait est inqualifiable, tu n’avais pas le droit de capturer ce…


  — Et comment prouver qu’on ne leur veut pas de mal s’ils fuient devant nous ? La preuve, on la tient : c’est elle.


  — Elle ? Tu as dit elle ?


  — Ça ne se voit pas, non ?


  Le regard des trois astronautes ricocha des hanches rondes de l’Embryenne, sur la pointe de ses seins. Force leur fut de se rendre à l’évidence…


  — Elle s’appelle Cyntia.


  — Cyntia ! Ben voyons ! Et elle t’a donné son vidéo ?


  Klov haussa les épaules :


  — Écoutez plutôt : cette créature a un don extraordinaire : la télépathie.


  Après un instant de stupeur, Bor demanda :


  — Amène-nous près de tes compagnons, où sont-ils partis ?


  Mais elle répondit par une autre question :


  — Vous êtes d’autres sortes de Rakdars ? Je ne veux pas encore venir avec vous, à cause de Jben…


  — Nous habitons une autre planète, tenta d’expliquer Bor en focalisant toutes ses pensées sur l’astronef et l’immense globe bleu de la Terre.


  L’Embryenne ouvrit des yeux surpris et tous furent étonnés de l’étrange beauté sauvage de son visage. Seules ses mains aux doigts fortement spatules et ses cheveux bleutés la différenciaient de ses consœurs terrestres. Pour le reste, elle n’avait rien à leur envier !


  — Quand je pense qu’ils ne savent même pas que leur planète se réchauffe de plus en plus vite et qu’ils sont tous promis à une mort inéluctable ! s’exclama Laar qui réagissait en scientifique.


  — Elle, ne sait pas, rectifia Bor. Mais les autres ?


  Les autres, les quatre cosmonautes les virent plus tard. A la suite de l’Embryenne, ils marchèrent environ deux kilomètres terrestres sur ces étranges lichens qui devaient probablement être une moisissure atteinte d’un gigantisme provoqué par l’extraordinaire degré d’humidité de cette caverne sous-marine.


  Bor commençait à se faire pas mal de cheveux blancs pour savoir comment diable ils retrouveraient le « puits » de descente lorsque de fantomatiques constructions émergèrent lentement de l’ombre verte. On aurait dit une cité futuriste tels que les dépeignaient les chromos du XXe siècle, mais une cité morte, foudroyée. D’immenses tentacules de mousse enrobaient les piliers qui soutenaient les constructions les plus élevées. D’étranges carcasses rondes occupaient le paysage entre les différents pilots.


  Le plus impressionnant était le silence. Total. Absolu. Maléfique.


  Au fur et à mesure que, suivant l’Embryenne, ils s’enfonçaient dans la cité mystérieuse, ils apercevaient d’étranges visages derrière des ouvertures aux formes courbes. Peu à peu on fit cercle autour d’eux, bientôt ils entraînèrent à leur suite une véritable foule d’Embryens des deux sexes que l’habillement ne différenciait pas.


  Au bout d’un amas de décombres qui s’était affaissé dans un écroulement silencieux, Cyntia pénétra par une anfractuosité du mur dans une salle en rotonde. Une faible lueur filtrait d’une ouverture latérale.


  — Voici chez moi. Et voilà Jben.


  Tous aperçurent le petit Embryen allongé sur un tas d’oripeaux.


  — Mouais, fit entendre Zek enfin totalement rassuré par ce qu’il avait vu, nous avons devant nous les derniers descendants dégénérés d’une race supérieure obligée de se réfugier dans cette caverne pour survivre.


  — Dégénérés ? réfuta aussitôt Laar. Peut-être physiquement, encore que ce n’est pas prouvé ; je parlerai plutôt d’un début d’adaptation, mais pour ce qui est du psychisme cette… cette Embryenne est certainement plus douée que nous tous réunis.


  Quelques têtes curieuses apparurent dans l’éboulis qui servait d’entrée et dévisagèrent chacun des cosmonautes sans rien dire. Sans doute y avait-il des créatures des deux sexes mais tous avaient de longs cheveux bleutés, les mêmes yeux tristes sur un visage diaphane à force d’être décoloré et tous portaient la même pièce d’étoffe douteuse en travers de la poitrine, autour des hanches et rabattue sur une épaule.


  Au bout d’un instant ils s’en allèrent, sans poser de question, sans manifester le moindre étonnement, monstrueusement indifférents à tout.


  — Ton fils ? demanda Klov à l’Embryenne qui s’était agenouillée près de la litière.


  — Certainement pas, je l’ai trouvé, je le nourris en attendant qu’il puisse le faire seul.


  Dans un coin de la pièce, Bor venait de tomber en arrêt sur un étrange appareil en forme de tourelle. Des facettes dont la plupart étaient fracassées, ressemblaient à s’y méprendre à des écrans vidéo. Il tourna un bouton qui lui resta dans la main. Ici la corrosion avait tout rongé et l’on comprenait mieux que l’orgueilleuse cité se soit effondrée sur elle-même. Et ce n’était certes pas dans l’état de prostration morbide dans lequel vivaient les Embryens qu’elle serait rebâtie.


  Laar auscultait l’enfant qui dormait toujours. Bor qui allait d’étonnement en étonnement, abandonna la mystérieuse machine rouillée et rejoignit Klov.


  — Qu’est-ce que c’est ? interrogea celui-ci en désignant la « chose ».


  L’Embryenne eut un geste de la tête et ses pensées formulèrent :


  — Je ne sais pas, je n’ai jamais su… Ça a toujours été là.


  — Tu as des parents ? demanda Klov.


  — Des parents, qu’est-ce que c’est ?


  — Enfin, tu as une mère ?


  — Oui, quelle importance, sourit-elle comme si cette question était la plus drôle qu’elle ait jamais entendue.


  — Ce n’est même pas une société, avança Laar en recouvrant l’enfant. Ils n’ont même pas atteint le stade tribal.


  Klov posa sa main sur le genou de l’Embryenne qui s’était assise près de lui.


  — Qui commande ici ?


  Il eut l’impression qu’une grande confusion s’installait tout de suite dans son cerveau puis une réponse filtra :


  — Qu’est-ce que c’est « commander » ?


  — Enfin, s’insurgea presque Zek, vous êtes nombreux, vous vivez ensemble, vous êtes organisés, vous avez construit ces maisons, elles sont colossales, extraordinaires. Qui a fait tout ça ?


  L’Embryenne réfléchit un long moment puis sa pensée fusa avec force cette fois :


  — Ça a toujours été comme ça.


  — Passionnante, cette civilisation disparue ! s’exclama Laar, littéralement hypnotisé par ce qu’il venait d’entendre.


  —Combien êtes-vous ?


  Rien. Pas de réponse. Le concept numérique n’éveillait rien.


  — Ce qui m’étonne le plus, c’est ce manque total de curiosité, cette résignation, laissa entendre Klov. Après tout, elle aussi peut poser des questions.


  — Rien ne l’intéresse, Klov. Strictement rien. Ce peuple attend sa mort depuis des millénaires. Il sait aussi que rien ne le sauvera jamais. Seul l’instinct de survie le pousse encore à se nourrir, diagnostiqua Laar. Pas la moindre curiosité.


  — A quoi tu vois ça ?


  — C’est simple, je suis le seul d’entre vous à être noir, est-ce que cela n’a pas de quoi étonner ? Et regardez le trou dans la voûte ; nous n’intéressons déjà plus personne.


  Klov se fit pressant :


  — Dis-nous ta vie, Cyntia. Qu’as-tu fait ? Que fais-tu ?


  — J’existe. Je me nourris.


  — L’amour, osa encore Klov.


  Elle resta sans réaction et ses immenses yeux très pâles se fixèrent sur lui, reflétant toute l’ignorance du monde.


  — Que vas-tu faire ? Insista-t-il, introduisant la notion du « futur » puisque celle du passé n’existait pas en apparence.


  — J’attends… Les Rakdars viendront me chercher, mais maintenant il faut que je nourrisse Jben.


  — Les Rakdars ? demandèrent Klov et Bor d’une même voix. Qu’est-ce que c’est ?


  Cyntia les fixa tour à tour de ce curieux regard qui semblait vous fouiller. Était-il pensable que quelqu’un puisse ignorer ce qu’étaient les Rakdars.


  — Les Rakdars sont des dieux, ce sont eux qui donnent la vie sur Gwentar, ce sont eux qui nous choisissent, ils sont maîtres de la vie et de la mort. Il faut aimer les Radkars car tout vient d’eux.


  La réponse télépathique s’inscrivit en même temps dans le cerveau des quatre hommes. Zek seul poussa un hennissement sceptique mais fut aussitôt foudroyé par le regard que lui décrocha Bor.


  — Parfois ils ne prennent que nous autres, indiqua encore Cyntia presque courroucée de la réaction d’incrédulité qu’elle analysait très bien dans le cerveau des inconnus.


  — Que « nous autres » ? interrogea Zek. Quels autres ?


  Elle écarta sans pudeur l’étrange pièce de matière souple et grisâtre qui entourait ses hanches.


  — Eh bien toutes celles qui sont faites comme moi.


  Cette fois Bor coupa net le sourire qui naissait sur les lèvres de Zek en le prenant par la manche et, sous prétexte de regarder dans la « rue » où s’écoulait toujours le flot triste et monotone des Embryens, l’attira à l’écart.


  — Zek, si cette fille… enfin cette Embryenne pense que nous ne la croyons pas, elle ne dira plus rien. N’oublie pas qu’elle a un pouvoir psychique infiniment supérieur à celui que nous possédons. Il n’y a rien de drôle dans ce qu’elle dit. Au contraire, moi je pressens quelque chose d’infiniment plus tragique.


  — Tragique, Bor ?


  Le chef de l’expédition d’Hypnos III désigna d’un geste les Embryens qui déambulaient, chacun allant son chemin sans paraître apercevoir qui il côtoyait. Est-ce que tu ne vois pas qu’ils sont tous sous hypnose ?


  — Qu’en pense Laar ? demanda Zek, incrédule.


  — Rien, il étudie la morphologie du petit Embryen. Klov ?


  L’ethnologue s’approcha de son chef.


  — Tu vas ramener la cassette blindée du senseur d’analyse.


  — Où ça ?


  — A l’hypernef, ce que nous vivons est absolument inimaginable, il faut au plus vite faire un rapport que Dan retransmettra vers Terre.


  — Au plus vite, mais le…


  — Au plus vite et à tout prix. Le sas fonctionne dans un sens, il doit logiquement fonctionner dans l’autre. Le spacemodule attend sur la plate-forme.


  — Mais… tout tombe en ruine ici, tout est rongé par la corrosion, ce truc-là a dégringolé quand nous sommes montés dessus, mais rien ne prouve…


  — Klov ! Immédiatement !


  Bor avait à peine haussé le ton mais sa voix résonna aussitôt comme un véritable grondement annonciateur d’orage, prouvant une fois de plus qu’ils étaient dans une immense caverne creusée – mais par quels extraordinaires moyens ? – sous le fond de l’océan noir.


  Réfrénant ses sentiments personnels, Klov quitta ses compagnons. Deux Embryens, parfaitement immobiles l’observaient, les yeux fixes.


  Klov leur tourna le dos avec l’impression d’avoir vu des morts-vivants.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après le départ de Klov, Laar introduisit une cassette blindée vierge dans le senseur d’analyse et sélectionna un nouveau programme d’expérience tandis que Zek, le physicien, tentait de photographier ce lichen qui croissait partout et étouffait la cité mystérieuse sous ses milliers de spores anarchiques.


  Il détecta très vite que si pas mal de variétés devaient avoir de forts pouvoirs nutritifs, d’autres étaient particulièrement vénéneuses et contenaient une assez jolie proportion de strychnine.


  Bor, lui, essayait de s’élever dans cet étrange bâtiment que les ruines faisaient ressembler à une cité de troglodytes.


  C’est en traversant la rue qu’il aperçut la chose ».


  Précédée d’un sifflement presque inaudible, l’engin à la forme aérodynamique très accentuée avançait doucement parmi les Embryens. L’engin qui devait bien avoir une dizaine de mètres de long se dandinait légèrement au-dessus du sol sans soulever la moindre poussière.


  Les Embryens le regardaient sans bouger, comme si c’était la chose la plus naturelle d’Hypnos.


  Il cessa bientôt de se balancer et se posa sur le tapis de mousse. Trois panneaux s’écartèrent simultanément livrant passage à plusieurs hommes plus robustes que les maigres Embryens. Leur tenue les différenciait fortement des premiers : ils portaient une sorte de toge d’une blancheur immaculée serrée sur l’épaule par une chlamyde brillante.


  Soudain un son strident résonna sous la voûte invisible de l’immense caverne et comme un seul homme tous les Embryens convergèrent vers l’engin. Comme si ce son les y attirait irrésistiblement. Parfois l’un d’entre eux montait dans les flancs de l’engin, le plus souvent après avoir été obligé de regarder l’inconnu, il retournait parmi la foule de plus en plus nombreuse, comme si l’autre l’avait rejeté.


  A cet instant un panneau rond se souleva et un des inconnus se mit à gesticuler en direction de son compagnon qui fit instantanément demi-tour. Bien que Bor fût encore éloigné d’une cinquantaine de mètres, le regard de la mystérieuse créature se posa sur lui d’emblée et Bor comprit qu’il avait été détecté par ses propres pensées.


  Parce qu’une de ses pensées n’était pas conforme à celles des Embryens. Cela le plongea dans un abîme de stupéfaction où déjà perçait l’inquiétude, celle d’être transformé en robot comme tout ce peuple de la nuit.


  Et progressivement il sentit une immense curiosité envahir tout son être, une curiosité insurmontable en même temps qu’un appel impérieux. Comme dans un rêve, il se sentit attiré, notant que les Embryens le regardaient en silence et s’écartaient religieusement de lui comme s’il avait tout à coup été un objet de crainte.


  — Qui es-tu ? D’où viens-tu ?


  La voix était rugueuse mais la créature, du haut de son engin, n’avait pas desserré les lèvres, simplement Bor avait « entendu » sa question pensée avec une force infiniment supérieure à la « voix » de Cyntia.


  Il nota également que celui qui l’interrogeait avait des yeux anormalement dilatés et de couleur jaune.


  — Je viens de la planète Terre de la galaxie du Cheval.


  — De la planète Terre…, répéta l’autre, pensif, tandis que ses compagnons entouraient Bor… De la planète Terre…


  Et soudain la question fusa, presqu’un cri.


  — Tu es seul ?


  — Mes compagnons sont là.


  Avant que Bor, stupéfait, ait eu le temps d’ajouter un mot, il vit l’inconnu abaisser doucement les paupières et fixer l’immeuble en partie écroulé. Mystérieusement alerté, Laar montra sa tête, bientôt suivi de Zek, stupéfait.


  — C’est vous qu’on appelle les Rakdars ? interrogea Bor.


  — Nous sommes les dieux, gronda l’autre avec modestie.


  Brusquement il descendit de son étrange véhicule et s’approcha de Bor qui réprima un geste de recul. A l’inverse des Embryens lymphatiques, le Rakdar paraissait en pleine possession de ses moyens physiques.


  — Bienvenue sur Gwentar, notre pauvre monde. As-tu un nom ?


  — Je m’appelle Bor et voici Zek notre physicien et Laar le médecin.


  Le Rakdar parut surpris et tous virent à ses mimiques qu’il discutait par télépathie avec ses compagnons.


  — C’est drôle que vous ayez un nom… comme nous.


  Le Rakdar dissimula d’un battement de ses lourdes paupières la surprenante lueur jaune qui filtrait de ses immenses yeux.


  — Les Embryens n’ont pas de nom quoi que certains s’en trouvent parfois. Et maintenant vous venez avec nous.


  C’était plus un ordre qu’une invitation. En même temps Bor ressentit l’impérieux désir d’entrer dans les flancs de l’engin. Avant d’avoir pu réagir, il se trouvait assis sur une sorte de siège translucide devant un immense miroir. Il pensa fugitivement que le temps était aboli sur Hypnos puisqu’il n’avait même pas eu conscience d’être entré dans l’engin.


  Brusquement les autres s’écartèrent et l’engin parut glisser silencieusement sur le sol. Ici, à l’intérieur on ne percevait même plus le sifflement qui tout à l’heure avait annoncé son irruption.


  — Ainsi vous venez d’une autre planète ? Bor tressaillit en s’apercevant que le Rakdar à qui il avait parlé tout à l’heure s’était assis sans qu’il s’en aperçoive près de lui et regardait lui aussi les ruines de cette cité morte glisser insensiblement sous eux…


  — Comment êtes-vous venus ?


  — Nous avons une hypernef en orbite autour d’Hypnos. Hypnos est le nom que nous donnons à cette planète aux deux soleils.


  Le Rakdar le regarda, surpris.


  — Hypnos… Hypnos, répéta-t-il comme pour mieux se pénétrer de la phonétique de ces deux syllabes… Pensez fortement à cette hypernef comme vous dites. Concentrez-vous sur votre hypernef !


  Bor imagina Dan penché sur ses radars en train d’attendre quelques nouvelles du spacemodule puis l’énorme parabole de zermium du moteur photonique tour à tour dans l’ombre ou violemment éclairé par les rayons du double soleil d’Hypnos.


  Au frémissement des paupières du Rakdar, il se demanda si celui-ci n’était pas déjà en train de transmettre par télépathie ce qu’il avait entendu à ses compagnons. En tout cas la preuve était faite : cet être visualisait les pensées dans le cerveau des autres.


  Bor se sentit mal à l’aise tout à coup. Tout avait été prévu, tout, absolument tout et Hypnos n’était qu’une exploration parmi tant d’autres. On avait étudié comment préserver les cosmonautes contre l’ennui, le sommeil, la malnutrition, le froid, la chaleur, la folie, la léthargie et le pulsator à sa ceinture prouvait qu’on avait même envisagé des agressions moins… intellectuelles. Mais personne sur Terre n’avait seulement osé imaginer qu’on pouvait un jour aller jusqu’à voler son cerveau.


  — Créatures de la Terre, pourquoi remuez-vous les lèvres lorsque vous pensez ?


  Bor ne répondit rien, pétrifié par ce qu’il voyait : les limites du monde !


  L’étonnant glisseur, après avoir pendant une dizaine de minutes frôlé la « steppe » venait d’atteindre une gigantesque paroi parfaitement noire. Parfois un reflet verdâtre jouait dans l’obscurité glauque.


  — Ce n’était pas une caverne, Zek, fit entendre Bor, l’estomac noué.


  — Non, une bulle artificielle… un abri pour un peuple…


  Un mince sourire étira les lèvres bleues du Rakdar qui s’était assis au milieu d’eux, sans doute pour mieux contrôler leurs pensées.


  — C’est ici la réserve des Embryens, c’est là que nous les parquons.


  — Mais qui a construit cette… cette bulle ? s’exclama Zek en notant que le glisseur s’orientait progressivement vers une sorte de tunnel à demi transparent dont l’entrée était balisée par de larges hiéroglyphes translucides.


  — Nous autres, les dieux !


  — Fichtre, modeste comme pas un ! ricana Zek.


  Tout à coup les parois de l’engin vibrèrent comme si une grêle de moellons s’était abattue sur sa carapace et Bor, tout comme Zek ou Laar eurent chacun l’intense surprise de voir l’écran placé devant eux se troubler puis s’obscurcir peu à peu pour prendre une teinte violacée.


  De plus en plus mal à l’aise, Zek dissimula une grimace car il venait de comprendre que ce bruit de grêle provenait d’une cataracte d’eau et qu’ils venaient d’être mis à la pression du fond de l’océan. Autrement dit ils venaient de traverser une écluse.


  De fait, après avoir oscillé lentement d’avant en arrière, le mystérieux engin accéléra graduellement comme à la recherche d’un nouvel équilibre.


  — Je voudrais bien savoir sur quel principe marche ce mobile, fit entendre Zek, le physicien, dans l’espoir d’avoir une explication.


  Mais à bord plus personne ne trouvait de mots pour parler : ces énormes hublots translucides qui semblaient ne… s’ouvrir sur le monde extérieur que d’un seul côté reflétaient dans la lueur glauque des fonds sous-marins.


  — Où allons-nous ? pensa Bor en fixant les yeux jaunes de celui qui paraissait être le chef d’expédition.


  — Nous montons, se borna à répondre l’autre. Le fond de l’océan est très inégal et nous sommes près de l’équateur.


  Ils filèrent ainsi sans rien apercevoir d’autre que l’immensité verdâtre lorsque Bor, de plus en plus inquiet se retourna plusieurs fois vers Zek et Laar. Ceux-ci avaient changé de visage. Se balader dans l’espace dans une hypernef en flirtant avec la vitesse de la lumière, soit ! Descendre dans une planète dont la surface des océans était proche du point d’ébullition, soit ! Mais filer ainsi, prisonnier d’une sorte de torpille que rien ne paraissait diriger, avec des humanoïdes capables de détecter et d’analyser la moindre de leur pensée : non !


  Bor tenta de renouer le dialogue et cessa de regarder l’écran-hublot sur lequel n’apparaissait plus rien.


  — Où emmenez-vous ces Embryens ?


  — Il ne nous appartient pas de répondre, seul Hâk peut le faire.


  — Qui est Hâk ?


  — Le dieu suprême. Il est notre maître à tous. Il sait tout. Il peut tout.


  — Quand le verrons-nous ?


  — Pour lui le temps n’existe pas. Il sait déjà que vous êtes là, il vous attend : c’est tout.


  — Mais qui l’a prévenu ?


  Le Rakdar plissa à demi ses yeux jaunes comme s’il sondait du regard les profondeurs obscures de cet immense océan.


  — Cela fait des milliers de vies que l’on vous attend, alors ici le temps ne compte plus.


  Le visage soudain déformé d’une indicible terreur de Zek fit se retourner Bor. Droit devant eux, énorme, monstrueuse, venait d’apparaître une figure hideuse. Celle d’un immense poisson aux allures de murène. Mais une murène dont la tête aurait eu une dizaine de mètres terrestres de hauteur. Ses yeux ronds et verdâtres surveillaient la trajectoire du fuseau silencieux. Celui-ci parut changer lentement de direction et finit par se diluer dans l’univers liquide.


  Bor, dont le cœur battait à tout rompre depuis la vue de cette fantastique apparition s’essuya le visage d’un revers de main.


  — On dirait… on dirait bien que les nouvelles… les nouvelles conditions de vie sur Hypnos et surtout le réchauffement aient engendré une croissance exceptionnelle chez les créatures qui y vivaient, bégaya Laar d’une voix blanche.


  — On trouve cela aussi chez certains serpents terrestres vivant dans les contrées équatoriales, sur les végétaux aussi, renchérit Zek.


  — Oui… Nous autres Rakdars avons été préservés de ce gigantisme… gigantisme qui est une dégénérescence car nous vivons enfermés dans nos ludias depuis la fin du monde d’en haut… Nous sommes restés tels que nous nous reproduisons. Je veux dire sans aucune mutation génétique.


  — La fin du monde d’en haut ? réussit à articuler Bor sautant sur l’occasion pour connaître un peu de l’histoire d’Hypnos.


  — Oui, lorsque notre soleil a explosé… C’est là que le monde s’est englouti.


  — Il y a combien de temps ? haleta Bor suspendu aux lèvres du Rakdar.


  — Mais qu’est-ce que le temps ?


  Le temps ? Bien sûr, qu’était le temps dans un univers où les saisons étaient inconnues, où le jour et la nuit se confondaient depuis des centaines de générations. Bor eut soudain l’incroyable pensée que sur Hypnos la mort elle-même, dernier et ultime point de repère dans le temps, n’existait pas. Il allait parler lorsque le Rakdar lui lança l’ordre de regarder droit devant lui.


  — Voici une très très vieille ludia. Un jour l’océan l’a mangée alors tous les dieux qui y vivaient sont morts, d’autres sont partis sur d’autres ludias dans le monde des profondeurs… C’était à l’époque où il n’y avait pas encore de dieux ni d’Embryens.


  Ébahis, Bor, Zek et Laar qui se demandaient s’ils ne rêvaient pas, virent danser derrière l’écran-hublot les restes engloutis d’une immense ville. Ils « survolaient » littéralement de longs alignements de rues rectilignes dont le pavé paraissait avoir été remplacé par de longues rampes obliques. D’autres toboggans reliaient des pyramides dans lesquelles personne ne vivait plus et s’enlaçaient à diverses hauteurs. Là aussi la moisissure la plus épaisse commençait à engloutir les édifices qui se lézardaient sous la pression ou la morsure de l’océan. Mais ces moisissures s’agitaient comme de tortueux tentacules : c’était des algues monstrueuses.


  L’engin qui les abritait remonta et encore une fois, après avoir frôlé les édifices d’un autre âge, ils s’éloignèrent filant toujours dans un silence étonnant vers l’Autre Monde : celui des dieux…


  — Pourquoi nous avoir montré ça ? demanda Laar, encore bouleversé par la vertigineuse crevasse où un jour des millions de tonnes d’eau s’étaient engouffrées, broyant tous les rescapés d’un peuple sans leur donner le temps de comprendre que leur monde à eux s’achevait en cet instant.


  Le Rakdar eut l’air surpris.


  — Eh bien parce que Hâk nous en a donné l’ordre, pensa-t-il comme si cela était une explication suffisante en soi.


  — Je me demande bien comment ils correspondent, grommela Zek toujours sur le qui-vive.


  — Leur psychisme fait appel à bien d’autres concepts que nous autres Terriens ; après tout, soliloqua Bor, si deux et deux font quatre, c’est que nous le voulons bien.


  — Encore un mystère ? persifla Zek.


  — Non. Sur Terre nous avons décidé que deux et deux faisaient quatre et nous en sommes restés là, voilà tout.


  — Mais… cela fait bien quatre.


  — Peut-être… mais sans doute y avait-il aussi d’autres choses à découvrir que ce quatre-là. Il ne fallait pas se satisfaire d’une seule réponse, fût-elle mathématique.


  — Moi, les rébus…, grinça Zek.


  — Nous arrivons.


  Qui avait parlé ? Personne. Aucun des trois Rakdars qui étaient entrés dans la cabine fuselée avec eux n’avait eu ne serait-ce qu’un tressaillement de leurs lèvres bleues. Cependant chacun des trois Terriens avait su à la même fraction de seconde qu’il leur fallait interroger de nouveau l’écran.


  La première chose qu’ils notèrent fut le changement d’abord imperceptible puis de plus en plus intense de la coloration de l’eau. De l’émeraude elle vira au vert clair, passa à l’orangé, se teinta progressivement de pourpre. Dix secondes encore et tous virent réapparaître le fond de l’océan, ses dunes parallèles et parfois des nodules qui devaient être du minerai oxydé.


  Les mêmes hiéroglyphes fluorescents se matérialisèrent devant eux. L’engin s’encastra comme la première fois dans un cylindre ayant pratiquement ses dimensions. Un bruit de succion. Les écrans qui changeaient de couleur et viraient tous au jaune clair avant de s’obscurcir, sans doute automatiquement déconnectés.


  Dans un bruit mou un panneau dont les jointures étaient presque indécelables bascula sur le côté.


  — Vous êtes à Verna, la ludia des dieux.


  Sans dire mot, les trois Terriens sortirent de l’engin. Le spectacle leur coupa le souffle. Alors que chez les Embryens l’atmosphère ressemblait à s’y méprendre à celle d’un sépulcre, ici tout n’était que lumière. Au reste personne ne pouvait dire d’où elle venait, simplement les arêtes d’une colossale pyramide au centre de la ludia jetaient mille feux. Seul le ciel, c’est-à-dire la voûte de la bulle, restait noir, prouvant qu’ils étaient toujours écrasés sous des millions de mètres cubes d’eau.


  Ni Zek ni Bor ni Laar ne purent s’empêcher de repenser à cette autre bulle où le ciel un jour avait dû se déchirer brusquement…


  — Je m’appelle Hâk et je vous salue.


  Bor regarda le petit Rakdar qui se tenait devant lui tout enveloppé comme ses compagnons dans une toge nacrée. L’âge semblait l’avoir voûté et seuls restaient vivants ses énormes yeux jaunes d’où filtrait cette inquiétante lumière que n’arrivait pas à voiler de longs cils blancs.


  — Je suis Bor et voici mes compagnons.


  Bor se retourna pour enregistrer l’espace d’un éclair qu’une trappe circulaire s’était ouverte à l’arrière du fuseau et que les Embryens sortaient, l’un après l’autre. La saleté de leurs vêtements contrastait fortement avec la blancheur immaculée des toges des Rakdars.


  Leur visage exprimait la joie la plus profonde et tous dévoraient du regard l’extraordinaire pyramide ruisselante de lumière qui venait de leur apparaître. Ces tons cristallins avaient en effet de quoi évoquer le paradis pour ceux qui, toute leur vie durant, n’avaient connu que la pénombre inquiète de la ludia glauque.


  Le vieil Hâk eut un geste d’invite et se mit à marcher à petits pas le long d’un chemin qui serpentait entre deux rangées d’arbustes. Oui, d’arbustes. Bien sûr, ceux-ci étaient bleus et en forme de trident, mais il s’agissait sans ambiguïté de végétaux.


  — Ici est la demeure du Bonheur, celle de la Lumière et de la Vie. Tout le reste n’existe pas. Il faut que vous connaissiez mon peuple, formula Hâk par la pensée. Mon peuple est celui de cet univers et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui… Aujourd’hui vous en verrez les descendants. Nous restons quarante, quarante dieux…
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  Klov pataugeait péniblement dans l’épais lichen. Une seule pensée : retrouver l’extraordinaire tobogan-ascenseur-pipe-line qui, de la surface convulsée d’Hypnos les avait tous précipités sans heurt au fond de son océan noir.


  Redoutant de « louper » le tunnel de descente et, pour tout dire, d’errer sans fin dans ce monde de survivants au silence désespéré, il marchait de plus en plus sur ses gardes lorsqu’il sentit une sorte de gêne intellectuelle l’envahir insidieusement.


  Il s’arrêta, inquiet.


  Une voix intérieure, inaudible mais présente, lui interdisait d’aller plus avant. Klov allait continuer, passant outre à des impressions que son passé et sa formation de technicien de l’espace ne prédisposaient pas à prendre en considération.


  Il ressentit alors une sorte de désespoir incompréhensible. Un désespoir mêlé au sentiment d’un danger latent. Un danger proche et invisible mais imminent. Angoissé maintenant, il regarda tout autour de lui mais l’horizon noir était vide et le silence absolu.


  La sensation était si pénible que l’idée de ses compagnons inexplicablement morts ou lynchés par des Embryens devenus fous (ne l’étaient-ils pas tous avec leurs yeux jaunes, leur psychisme déréglé et leur silence quasi minéral ?) submergea son cerveau.


  N’y tenant plus, Klov porta par réflexe la main au pulsator accroché à sa ceinture et fit demi-tour. Quelques minutes plus tard, il rentrait de nouveau dans les vestiges ruinés de l’antique civilisation embryenne.


  Il se repéra sans mal, trouva ce qu’il appelait en langage terrien une « avenue » et s’immobilisa net : un mince fuseau gris bleuté s’était posé sur le lichen entre deux pyramides lézardées. Un inconnu en toge blanche regardait fixement dans une direction. Tout autour, des Embryens somnambuliques convergeaient vers lui.


  Un autre Rakdar, à l’arrière du fuseau effectuait parmi les Embryens un choix mystérieux.


  Une Embryenne qui n’avait pas été sélectionnée se roula par terre, en proie à la douleur la plus déchirante.


  Ébahi, Klov comprit que les Rakdars, par leur psychisme surpuissant, envoyaient d’intenses messages télépathiques qui téléguidaient irrésistiblement les Embryens vers leur véhicule.


  Au moment d’éponger d’un revers de main une goutte de sueur qui roulait le long de l’arête de son nez, il retint son geste : cette Embryenne qui avançait, les yeux fous, en direction du fuseau d’acier était Cyntia. Cyntia qui tenait par la main le jeune Jben.


  Et Cyntia, pour les raisons qu’elle avait expliqué, ne voulait pas encore de sa « ration de paradis », il lui fallait d’abord s’occuper de Jben. C’était un des ultimes sentiments de l’instinct maternel qu’elle ressentait encore confusément. Une des dernières choses qui restait à ce peuple déchu où chacun ne s’occupait plus que de soi dans l’attente de la mort.


  Et Cyntia, tout hypnotisée qu’elle était, luttait courageusement de tout son subconscient pour ne pas céder à l’impulsion psychique du Rakdar.


  Celui-ci remarqua très vite qu’elle avançait deux fois moins vite que les autres et jetait de fréquents regards sur les côtés comme si elle avait l’impérieux désir de fuir. Le visage de l’Embryenne, déformé par un étrange rictus, disait son extraordinaire tension intérieure et l’épouvantable combat qui se livrait en elle-même.


  Le Rakdar fixa sur elle ses yeux jaunes et graduellement le visage de la jeune Embryenne s’apaisa, un sourire qu’on aurait dit heureux flotta sur ses lèvres. Alors sa main lâcha celle de Jben qui, ne comprenant rien, s’assit sur la mousse, regardant, le cerveau et l’œil vide, par où avait disparu Cyntia.


  Le Rakdar tournait le dos maintenant et s’occupait d’autres Embryens.


  Alors Klov, qui s’était dissimulé, réalisa que l’intense sentiment d’angoisse qui quelques minutes plus tôt lui avait fait rebrousser chemin était ni plus ou moins dû à l’enlèvement de ses propres compagnons. Du reste auraient-ils été là qu’ils se seraient précipités pour parler aux « dieux ». Leur absence disait assez qu’ils avaient été eux aussi enlevés. Probablement dans cette même torpille grise qui se déplaçait sans bruit et sans raison apparente.


  — Où sont mes compagnons, où sont ceux qui sont venus avec moi ? demanda Klov aux Embryens qui passaient près de lui, littéralement « aspirés » par le Rakdar comme un papillon aveuglé vole vers la lumière qui va le détruire.


  Aucun d’entre eux ne parut seulement avoir entendu.


  Klov comprit que s’il quittait ses compagnons, c’était sa mort, à lui comme à eux. Personne ne connaissait sa présence ici : c’était sa chance. En restant psychiquement libre, il pourrait peut-être retrouver les siens.


  Un Embryen passait. Il l’attira d’une poigne de fer derrière un éboulis dont les « briques » n’étaient que d’extraordinaires cubes de cristal. Résigné, l’Embryen n’eut pas un geste lorsqu’il le déposséda de sa toge. Ne conservant que sa ceinture où pendait le pulsator, Klov s’enveloppa de la pièce d’étoffe souillée de moisissure et s’approcha des Rakdars.


  Klov était naturellement petit. C’est-à-dire qu’il dépassait d’à peine dix centimètres les plus grands des Embryens. Il rentra la tête dans les épaules, se couvrit le visage et les cheveux de l’immonde linge-suaire et prit le regard fixe et la démarche d’automate.


  Le Rakdar posa son regard sur lui. L’espace d’un éclair Klov sentit un faisceau d’ondes étranges fulgurer dans son cerveau. Toute sensation de temps parut s’abolir. Il eut l’impression d’ouvrir et de fermer les yeux.


  Mais lorsqu’il les rouvrit, le plancher vibrait sourdement sous ses pieds. En fait, lancé à pleine vitesse, l’engin survolait depuis de longues minutes le fond de l’océan noir.


  Une faible clarté, difficilement perceptible pour un œil humain habitué à certaines fréquences d’ondes lumineuses filtrait comme toujours de partout et de nulle part. A croire que ce peuple de la nuit avait trouvé une substance luminescente ou une sorte d’enduit phosphorescent qui suffisait à leurs pupilles anormalement dilatées.


  Klov tourna la tête à droite puis à gauche. Assis comme lui sur une sorte de banc de métal poli et froid, les Embryens restaient la tête droite et le regard fixe. Ils savaient qu’ils venaient d’être choisis pour le domaine des dieux et leurs visages ruisselaient littéralement de bonheur.


  Klov, lui, n’était pas d’un enthousiasme délirant et par d’imperceptibles mouvements interposait toujours un Embryen entre lui et le Rakdar qui, debout au centre de l’étrange habitacle, les surveillait tous d’un œil vigilant.


  Surtout ne pas laisser croire qu’il avait conservé ses facultés et l’usage de son cerveau. Même si de surprenants « trous de mémoire » l’inquiétaient… Pourquoi ne se souvenait-il plus de s’être assis sur ce banc ?


  Il reconnut Cyntia parmi d’autres compagnes et la trouva presque attirante avec ses immenses yeux, son visage à l’ovale pur et son petit nez effronté. Le bleu de sa longue chevelure seule rappelait qu’elle était fille d’Hypnos.


  Au bout d’un temps que personne ne fut à même d’apprécier, il se produisit un très net ralentissement et quelques timides exclamations fusèrent.


  Des exclamations qui contenaient une grande joie. Arrivait-on enfin au paradis ?


  Un panneau ovale bascula sans paraître avoir reçu la moindre impulsion et les Embryens commencèrent à sortir. La plupart n’en crurent pas leurs yeux et s’immobilisèrent de saisissement. Si le ciel, la voûte sphérique de la bulle, restait d’un noir cosmique, l’extraordinaire pyramide devant eux ruisselait de lumière blanche. Quelques Embryens, perdant pour une fois cette réserve d’un fatalisme désespéré de plusieurs millénaires, se mirent à battre des mains.


  Klov se mêla à leur groupe. Lui avait vu bien autre chose. D’un panneau qui s’était abaissé à l’avant pour former comme une rampe de descente venaient d’arriver Bor, Zek et le médecin Laar. Quelque chose dans leur comportement était troublant. Était-ce la manière un peu raide, un peu guindée , dont ils étaient descendus ? Leur regard obstinément tourné vers la pyramide-ville ? La manière presque servile dont ils se courbaient devant le vieillard en toge blanche venu les accueillir ?


  Klov ne put le dire mais sans comprendre pourquoi il sut à cet instant précis que ses compagnons, comme il s’en doutait, avaient bel et bien été enlevés et n’étaient plus tout à fait eux-mêmes.


  Il fut brutalement poussé en avant et tressaillit, on aurait dit que la main décharnée de l’Embryen qui l’avait touché était fortement chargée d’électricité statique.


  Réfrénant son envie d’appeler ses compagnons, ce qui n’aurait fait que donner l’alerte, il suivit le flot de la centaine d’Embryens qui cheminaient à présent sur une sorte de route droite au revêtement souple. Il perdit ses compagnons de vue alors qu’ils s’approchaient de curieux bouquets de petits arbres bleus en forme de trident et se faufila pour rejoindre Cyntia.


  Celle-ci avançait, transfigurée, ne doutant pas une seconde d’être parvenue au paradis, ayant oublié le petit Jben qui maintenant, dans la semi-obscurité de leur monde devait faire un choix problématique entre les lichens comestibles et les lichens à la strychnine… La joie la plus intense se lisait dans ses grands yeux et elle adressait des regards où brillaient bien plus que de l’admiration aux Rakdars impassibles et indifférents qui les « escortaient psychiquement ».


  Ils pénétrèrent dans un long tube fluorescent qui, montant en pente douce vers le cœur de la pyramide, déboucha dans une salle en rotonde.


  Deux Rakdars s’y trouvaient et Klov n’aima pas leurs yeux. Trop neutres, trop froids, peut-être même cruels ou tout simplement monstrueusement indifférents.


  Il se tassa encore un peu plus sur lui-même.


  Après avoir marqué un bref instant d’arrêt, sans qu’une seule parole n’ait été prononcée, les Embryens commencèrent à se séparer en deux groupes. Les femelles d’un côté, près du Rakdar qui les avait convoyées, les mâles de l’autre.


  Alors, pris d’une terreur subite, redoutant cette ségrégation dont il n’entrevoyait pas les buts, Klov saisit le bras de Cyntia. Intriguée, elle leva la tête vers lui, le reconnut et allait lui parler lorsqu’il lui intima de toute la force de sa pensée l’ordre de se taire. Jetant un regard par-dessus son épaule, il vit l’immense boyau par lequel ils avaient tous pénétrés dans la pyramide-ville totalement désert derrière eux : aucun Rakdar pour surveiller l’arrière du groupe. Et pourquoi l’auraient-ils fait ? Qui aurait été assez fou pour vouloir s’enfuir du « paradis » ?


  Klov comprit sa chance et la saisit au vol. D’une main ferme il entraîna Cyntia, eut à lutter contre un vague et timide sentiment de révolte et, se servant du groupe des Embryens dociles comme écran, fila par le tunnel fluorescent.


  Il sentit presque physiquement les impulsions télépathiques que lui envoyait Cyntia. Elle le suppliait de la laisser avec ses compagnes, de revoir ce Rakdar si beau et dont la toge d’une blancheur inconnue irradiait comme une souveraine pureté.


  Klov, sourd à ces appels, jeta un regard derrière lui. Les deux groupes étaient presque séparés maintenant. Encore quelques secondes et les Rakdars allaient détecter sa fuite. Il tenta d’accélérer encore. Cyntia, déséquilibrée se tordit un pied et s’affala de tout son long.


  Elle poussa un cri. Le seul son qu’il ait jamais entendu sortir des lèvres de la jeune embryenne.


  A l’instant même il sentit comme une force inconnue le retenir en arrière. Cette force s’appelait renoncement, découragement, refus de lutter, volonté d’abandon.


  Et c’était cela l’arme absolue des Rakdars : le contrôle à distance des pensées par leur fulgurante énergie psychique.


  Klov, moins réceptif que les Embryens ou peut-être plus résistant à cet esclavage intellectuel, lutta contre lui-même, saisit Cyntia à bras-le-corps et continua à fuir.


  Dix secondes, vingt secondes, un coude, un embranchement, un œil rouge sur un des murs : caméra, détecteur de chaleur ? Klov passa devant sans ralentir en dépit de sa fatigue et des éblouissements qui parfois faisaient courir des milliers de phosphènes devant ses yeux. Encore un coude. Ce n’était plus une pyramide mais une termitière !


  Une fraction de seconde il aperçut la toge blanche d’un Rakdar qui revenait en sens inverse : il se jeta dans un conduit perpendiculaire, emprunta un tapis mobile qui le déposa une centaine de mètres plus haut au bout d’une spirale qui n’en finissait pas.


  Haletant, le cœur au bord des lèvres, Klov déposa rudement Cyntia sur le sol translucide.


  Pas un bruit, un simple bourdonnement ténu, à peine perceptible et parfois une puissante odeur d’ozone.


  Pourtant l’alerte devait être donnée partout maintenant.


  A genoux, les deux mains croisées sur la base de ses poumons qui paraissaient charrier du feu, il regarda l’Embryenne. Perdue dans son rêve, elle regardait sans la voir la curieuse spirale de la rampe mouvante.


  — Cyntia, tu m’entends ?


  — Je t’entends…


  Elle avait dit « je t’entends » d’une manière toujours aussi détachée, toujours aussi « absente », mais soudain sa pensée se matérialisa avec une intensité accrue : le sentiment que perçut Klov était sans nul doute une véritable fureur contre lui.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? Hein, pourquoi as-tu fait ça ?


  — J’ai vu mes compagnons sortir de leur engin et je n’ai pas aimé la manière dont ils marchaient : des robots voilà ce qu’ils étaient devenus, des robots ! Et toi aussi tu allais devenir un robot !


  — Un robot ?


  Bien sûr, cette impulsion ne passait pas : le concept de robot ou tout simplement d’automate était inconnu donc intraduisible pour la jeune Embryenne aux cheveux bleus.


  Il haussa les épaules et allait répliquer lorsqu’il entendit des pas. En se penchant il vit deux Rakdars monter sur la spirale. Ils étaient encore en bas de celle-ci mais une minute à peine leur suffirait pour parvenir à son niveau.


  Et Klov savait qu’il n’était pas de taille à soutenir contre eux une lutte psychique.


  Il força Cyntia à se relever en lui imprimant l’idée d’une peur irraisonnée et allait foncer droit devant lui lorsqu’il aperçut près de la rampe une grille à claire-voie. Ce n’était pas du métal, plutôt une sorte de plastique souple bien que la matière eût des reflets de titane. Le bourdonnement venait de là. En collant son nez sur la grille Klov sentit un souffle glacé.


  En un éclair il réalisa qu’il se trouvait près d’une des gaines des immenses souffleries qui assuraient la climatisation de la pyramide-ville. Personne n’aurait pu tenir dans ce labyrinthe sans cette climatisation quand on connaissait la température de la surface d’Hypnos.


  Un coup d’œil à la rampe : les deux Rakdars étaient parvenus à mi-pente. Dans vingt secondes ils seraient là.


  Klov s’arc-bouta sur la plaque, s’arracha un ongle, poussa un juron, chercha une fissure, une vis, une mortaise : rien, pas la moindre aspérité. Finalement, fou de rage et d’angoisse, il y projeta ses deux pieds en avant : elle bascula à l’intérieur avec un faible crissement.


  — Là-dedans ! ordonna-t-il.


  — Mais…


  L’Embryenne n’eut guère le temps d’en dire plus et atterrit la tête la première dans le tunnel obscur. Klov s’y réfugia à son tour et replaça en catastrophe la plaque derrière lui.


  Quelques secondes plus tard il perçut le faseyement rythmique de la toge des Rakdars. Était-ce parce qu’il avait fait le vide dans son cerveau mais aucun des deux ne décela sa présence et ils continuèrent droit devant eux dans le labyrinthe.


  Klov essuya d’un revers de main sa figure luisante de sueur. Il eut un sourire en direction de Cyntia et vit que celle-ci levait vers lui des yeux interrogateurs.


  — Mais… mais où suis-je ? demanda-t-elle soudain. Qui es-tu ?


  Il nota qu’elle reprenait graduellement l’usage de son cerveau à mesure que les Rakdars s’éloignaient. Hasard ou… ou quoi ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Oui, nous sommes un vieux peuple, un très vieux peuple. Autrefois, il y a des millénaires, nous ne vivions pas sous l’océan. Le sol était parfois plus haut que la surface des eaux, est-ce que vous imaginez cela ?


  Bor hocha la tête. Il buvait littéralement les paroles du vieux Hâk qui, tout en trottinant à petits pas, les emmenait par un étonnant labyrinthe fluorescent dans les profondeurs secrètes de la cité-pyramide.


  Derrière lui, Laar et Zek suivaient sans mot dire depuis qu’ils avaient quitté l’étrange torpille. Deux Rakdars fermaient la marche et s’ils s’étaient retournés, ils auraient pu s’apercevoir que leur étrange regard était obstinément braqué sur leur nuque.


  — Et puis la chaleur est venue, de siècle en siècle, alors l’eau a gonflé, continuait le Rakdar qui expliquait sans le savoir la fonte des calottes polaires. Nos ancêtres ont compris que leur seule chance de survie était d’émigrer au fond des océans et d’y recréer une sorte de… vie artificielle.


  Ils arrivèrent devant une sphère d’un bleu métallisé. Hâk fit un geste de la main et un panneau glissa. A cet instant, Bor reconnut ces drôles de véhicules que les lichens rongeaient là-bas dans l’autre ludia. Celle de la nuit et des Embryens.


  — Nous allons vous montrer comment nous survivons.


  L’intérieur était lisse et rien n’indiquait selon quel principe cet engin fonctionnait et se guidait. Toujours est-il que lorsqu’ils eurent pris place sur les sièges magnétiques le panneau coulissa de nouveau et la boule se mit en mouvement.


  — Nous étions nombreux autrefois mais la vie dans les ludias est dure, les monstres sont apparus avec la chaleur ; ce sont tous des poissons atteints de gigantisme.


  Bor se souvenait très bien.


  — Des ludias ont été crevées, d’autres se sont révoltées, parfois ces mystérieuses machines qui nous donnent l’oxygène se sont emballées… Maintenant nous sommes très peu.


  — Combien ?


  — A peine quarante.


  — Mais, s’étonna Laar, qui paraissait reprendre le contrôle de ses facultés cérébrales, nous avons vu une centaine d’Embryens à la ludia… ? Et même vous en avez emmenés…


  Hâk le regarda sévèrement.


  — Les Rakdars n’ont rien à voir avec des Embryens, les Embryens sont… eh bien comme ces monstres qui vivent, respirent et se dévorent dans l’océan noir ; ils ont notre forme, voilà tout. J’ai bien dit notre forme, mais pas notre tête et c’est bien cela qui compte…


  Bor se rappela Cyntia nourrissant le petit Jben aux yeux effarés. L’Embryenne n’avait rien d’un monstre pour lui.


  — Mais que font-ils ? demanda-t-il, redoutant qu’on ait pu déchiffrer les pensées qu’il venait d’avoir.


  A cet instant la sphère s’immobilisa après un faible oscillement et le panneau s’effaça.


  Ils se trouvaient dans une vaste salle-dortoir. Des Embryennes allaient et venaient sans paraître les voir. Quelques-unes, absolument nues, dormaient sur des tapis magnétiques qui les maintenaient dans la position même où le sommeil les avait saisies.


  — Regardez.


  Un Rakdar venait d’entrer. Il circula un moment parmi les Embryennes qui s’attroupèrent bientôt autour de lui, en choisit une et faisant demi-tour se fit suivre d’elle.


  — Eh bien ? demanda Laar.


  — Eh bien, n’est-ce pas clair ? Elles font nos enfants. Elles ne sont là que pour procréer. Voilà la raison de leur présence ici. L’unique raison : elles s’accouplent avec d’autres dieux et donnent naissance à d’autres enfants de dieux, d’autres Rakdars.


  Bor regarda les Embryennes au visage lisse et aux longs cheveux bleus puis Hâk, se demandant s’il ne rêvait pas.


  — Mais… et après ?


  — Il n’y a d’après que pour les jeunes mâles.


  On ne pouvait être plus clair.


  Une Embryenne apparut à cet instant, sortant de l’endroit où avait disparu le Rakdar. Elle paraissait radieuse et dédia un regard d’une intensité pathétique aux hommes de la Terre.


  — Ma parole mais c’est un véritable b…


  Bor laboura d’un coup de coude les côtes de Laar.


  — C’est en effet un gynécée, acheva mentalement Hâk qui se méprenait. Ces Embryennes-là sont fières d’avoir été sélectionnés pour enfanter des dieux… Venez, maintenant, nous allons au Conseil.


  Dociles, les Terriens retournèrent dans la sphère, poursuivis pas le regard désappointé des Embryennes ! Après une trajectoire mystérieuse et sensiblement ascendante, le véhicule stoppa après un bref freinage.


  En descendant, Laar, Bor et Zek réalisèrent qu’ils se trouvaient à présent au sommet de la pyramide-ville. Deux ou trois cents mètres plus bas apparaissaient des chemins rectilignes qui tous divergeaient vers les bords de la bulle étanche. Par-ci, par-là un point blanc : la toge d’un Rakdar.


  Bor réprima un bâillement. Le sommeil venait. Depuis combien d’heures était-il dans ce monde de morts-vivants ? Il se retourna luttant contre le sommeil et s’aperçut que Hâk, assis sur une plate-forme circulaire qui irradiait de surprenantes lueurs et ne reposait sur rien de visible, le regardait fixement.


  En baissant les yeux il aperçut Laar allongé sur le sol. Zek, que sa robuste constitution de colosse rendait peut-être plus récessif, s’était agenouillé bizarrement et dodelinait de la tête.


  — Non ! s’insurgea Bor. Vous n’avez pas le droit. Pas avec nous ! Nous ne sommes pas des Embryens !


  — Je veux savoir ce que vous connaissez.


  Avait-il entendu cette voix métallique ou n’était-ce qu’une impression ?


  — Nous représentons peut-être votre unique chance de survie…, balbutia Bor dont les pensées devenaient de plus en plus cotonneuses, votre unique…


  — C’est justement ! rétorqua Hâk à la seconde précise où Bor s’écroulait.


  Les deux Rakdars qui s’étaient jusqu’à présent contentés de suivre les "Terriens portèrent ceux-ci sur des demi-cylindres horizontaux et branchèrent sans plus attendre des électrodes à divers endroits du cerveau de Bor.


  Un écran de forme elliptique se colora peu après.


  Ainsi visualisait-on les pensées des Embryens dont le profil de comportement dénotait quelque anomalie.


  Graduellement se matérialisa un formidable cône de zermium que boursouflait à l’arrière une hyperbole scintillante.


  Bor « voyait » l’hypernef qui continuait à orbiter autour d’Hypnos.


  — Voilà… c’est leur vaisseau. Yyntu, c’est avec « ça » qu’ils sont venus, en déduisit Hâk.


  — Il y en a un autre dedans, constata le Rakdar qui paraissait le plus jeune des trois. Leurs habits ne ressemblent pas aux nôtres.


  Bor pensait à Dan, le cosmonavigateur, qui depuis maintenant près de douze heures appelait en vain sur tous les appareils télévidéo de l’hypernef.


  Hâk ramena ses cheveux bleus moirés en une longue mèche devant lui et se mit à jouer avec les pointes, un geste qui était familier à tous les Rakdars.


  Son esprit s’était totalement évadé de la salle où il se trouvait et il ne prêtait plus aucune attention à ce que reproduisait l’écran synthétiseur.


  — Qu’est-ce que ça peut être ? s’étonna celui qui s’appelait Yyntu.


  Mais personne ici n’était à même d’expliquer que l’océan c’était aussi des plages de sable blond, une douce tiédeur d’un soleil lointain et un ressac régulier.


  — Ah ! voilà où ils habitent ! Incroyable !


  Cette fois Yyntu en resta la bouche ouverte fixant de ses yeux jaunes l’écran d’un air stupéfait.


  Une cabane de palmes venait d’y apparaître et cette cabane abritait une jeune femme aux cheveux noirs. Elle enfilait des coquillages sur un long fil. Lorsqu’elle riait, elle laissait voir une double rangée de dents nacrées. Au bout d’un moment elle fit tomber son paréo et le globe lourd couleur d’albâtre d’un sein émergea.


  — Comment peut-on construire des engins comme celui que nous avons vu et en même temps vivre dans ces huttes de branchage ! s’exclama Yyntu.


  Horrifiés ils virent la femme laisser tomber son ouvrage et se mettre à courir sur le sable en direction de la mer. De petits nuages de nacre s’envolaient derrière ses talons à chacune de ses foulées. Quand elle eut rejoint les vagues, elle plongea dans le premier rouleau. A cet instant l’écran se troubla et les images perdirent toute consistance : Bor ne rêvait plus.


  — C’était une femelle, n’est-ce pas ? interrogea le troisième Rakdar avec un rire un peu nerveux.


  — Oui et on voit bien qu’elles sont amphibies. Il n’a pas essayé de la suivre. Seules les femelles doivent être amphibies.


  — Tout de même, vivre dans des huttes comme ça…


  — C’est au climat que je pense, soliloqua Yyntu.


  Dans son sarcophage d’analyse, Bor grogna sourdement. Lui aurait donné n’importe quoi pour revivre les extraordinaires vacances qu’il avait passées aux Bahamas avec Cléa, sa femme. Mais voilà, il était loin, il vivait intensément la mission d’exploration qu’on lui avait donné à exécuter : résoudre le problème de la pluralité des mondes ! Et cela était bien trop grave pour qu’il laisse son esprit s’amollir en se rappelant la douceur tiède de l’eau, le corps agile de Cléa, le bruit de son rire ou encore la petite hutte de palmes qu’il avait construite de ses mains et qui avait abrité leurs amours…


  Et c’était pourquoi l’écran s’était obscurci.


  — Il ne rêve plus, Hâk, observa Yyntu. On en sonde un autre ?


  — Oui, je veux tout savoir sur leur monde ! s’emporta soudain le vieillard. Tout, absolument tout !


  — Attention, l’analyseur peut les tuer !


  Hâk dont les yeux jaunes s’étaient mis à flamboyer réfuta l’argument d’un geste impatient de la main.


  — Qu’importe, il suffit qu’il en reste un. Ne comprenez-vous pas que nous autres, les dieux, sommes infiniment supérieurs à ces… ces… ces Embryens de l’espace ? Ne voyez-vous pas que c’est l’unique chance de notre race ? Leurs semblables seront nos Embryens sur leur monde et nous… par la puissance de nos ondes cérébrales serons encore les dieux, encore et toujours les dieux !


  Yyntu eut un sourire cruel qui retroussa ses lèvres minces pratiquement d’une oreille à l’autre ce qui eut pour effet de rendre son visage plus hideux encore. Il débrancha les électrodes du crâne de Bor et s’approcha de Zek.


  — Non, pas celui-là, ordonna Hâk d’un ton sans réplique, l’autre, celui qui dit s’appeler Laar : je veux savoir pourquoi il a la peau noire, on voit bien qu’il n’est pas du même monde.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Recroquevillé dans l’entrée du conduit de climatisation dans lequel soufflait une haleine de glace, Klov réfléchissait.


  En face de lui, sa frêle silhouette se découpant sur les claires-voies de la grille d’aération, Cyntia semblait plus hiératique qu’une statue.


  — Pourquoi fuis-tu les dieux ? pensa-t-elle, pathétique.


  Il haussa les épaules et lui jeta un regard féroce.


  — Les dieux ! Les dieux ! Les dieux ! Depuis quand les dieux séparent-ils les mâles des femelles d’une même race ?


  — Eh bien mais eux savent pourquoi il faut séparer…


  — Assez ! Je connais plus de cosmos qu’un Terrien n’en a jamais connu, j’ai été d’Antarès à Orion et je n’ai jamais rencontré de dieu sous forme d’un nain chétif aux yeux jaunes. Si tu veux savoir mon avis…


  — Ton avis ?


  Mais il s’interrompit. Non, ce qu’il pensait était bien trop monstrueux. Ça ne pouvait pas être ça. C’était trop horrible. Il repensa aux petits arbres vert-bleu en forme de parasols ou de champignons qu’il avait vus avant d’entrer avec le troupeau des Embryens dans la pyramide de lumière…


  En attendant, la situation ne pouvait s’éterniser. L’alerte était sûrement donnée partout. Les Rakdars devaient mettre en œuvre leur formidable pouvoir psychique pour le traquer. Car libre, il représentait un terrible danger pour le très fragile et très factice équilibre de leur monde artificiel.


  Mais rester dans ce conduit c’était « geler » à brève échéance. Il n’y avait qu’à voir Cyntia qui claquait des dents d’une manière incoercible.


  Il coula un regard par la grille. Plusieurs silhouettes marchaient l’une derrière l’autre en une longue procession silencieuse. Dans l’autre sens venaient d’autres Embryens qui allaient, les yeux vides et le regard fixe, vers quelque obscur travail.


  Tout un monde de robots, pensa Klov avec effroi.


  Un Rakdar apparut au bout d’un long couloir. Les Embryens qui le « sentaient » venir s’écartaient pour lui laisser la place. Lorsque le Rakdar fut parvenu à la hauteur de Klov, il quitta son champ de vision et le Terrien le perdit de vue.


  Incontestablement, ce Rakdar-là paraissait anormalement pressé.


  — Nous partons ! Nous partons immédiatement, décida soudain Klov. Impossible de tenir plus longtemps. Nous allons crever si nous restons ici.


  Il détendit brusquement ses jambes. Déjà descellée, la grille du diffuseur bascula.


  — Suis-moi !


  Totalement passive, Cyntia regarda autour d’elle, apeurée, pendant que Klov réajustait sommairement la plaque à claire-voie pour effacer tout indice de leur passage.


  A peine eurent-ils fait trois pas qu’une sonnerie aigre stridula dans toutes les étranges coursives de cette pyramide-ville. Klov n’en comprit pas la signification.


  Après avoir erré environ une demi-heure terrestre dans cet extraordinaire labyrinthe de parois translucides, après être rentrés dans de curieuses grottes qui ressemblaient un peu à des catacombes et devaient probablement être des dortoirs pour les Embryens, Klov et Cyntia débouchèrent sans transition dans l’échangeur d’où il avait assisté au tri quelques heures plus tôt.


  Et c’est là que Klov reconnut ses compagnons. Il y avait Bor reconnaissable à son collier de barbe noire, Zek qui dépassait d’une bonne tête ses compagnons et paraissait un géant parmi les Rakdars assemblés autour de lui.


  Laar, le médecin noir n’était pas là.


  Bien que ce fut le silence le plus total, Klov, dissimulé derrière un groupe d’Embryens au curieux diadème rouge, comprit que les Rakdars se « parlaient » et se « parlaient » même avec animation si l’on en croyait le frémissement des traits de leur visage et la façon dont ils tournaient la tête pour s’interroger du regard.


  — Ce sont tes compagnons ?


  — Oui, pensa Klov en réponse. Mais dans quel état !


  En effet, Bor tout comme Zek semblait « ailleurs ». Même regard fixe que les Embryens, même pupilles dilatées. C’est à cet instant que Klov remarqua que deux Rakdars ne quittaient pas des yeux ses deux compagnons, exactement comme s’ils les maintenaient ainsi sous leur influx psychique.


  Il y eut un bref mouvement parmi les Embryens. L’un d’eux alla se placer en souriant le dos contre la cloison translucide. Bor fit quelques pas en avant et se plaça à une dizaine de mètres en face de lui.


  — Mais qu’est-ce qu’ils manigancent ! grommela Klov. Bor est totalement sous leur contrôle… Il ne sait plus ce qu’il fait !


  A cet instant, un Rakdar à la figure toute ridée et aux longs cheveux blancs plaça dans la main de Bor un petit objet métallique de couleur bleue. Bor, comme un automate, tendit le bras à l’horizontale.


  — Le pulsator… Non, Bor ! faillit hurler Klov qui venait enfin de comprendre.


  Le long jet du laser fulgura une brève seconde. A quelques mètres de là l’Embryen s’effondra sans un cri dans un terrifiant grésillement. Il eut quelques spasmes et ne bougea plus. Seuls ses vêtements là où avait frappé le terrible rayon de lumière cohérente fumaient encore. Derrière lui, la paroi translucide s’était boursouflée comme une répugnante méduse et des larmes de matière fondue dégoulinaient vers le sol.


  Comme dans un rêve, Bor se retourna vers le Rakdar et, entièrement soumis, lui rendit le pulsator. Mais le plus horrible était sans doute la monstrueuse indifférence des autres Embryens assemblés autour de la dépouille suppliciée de leur compagnon.


  Un moment, Klov eut l’impression que le vieux Rakdar allait lui-même recommencer une exécution mais il parut changer d’avis et, obéissant à un mystérieux signal, tous les autres Rakdars entourant Bor et Zek, toujours en état de transe profonde, s’enfoncèrent dans une galerie.


  — Les dieux, hein ! Tu appelles ça les dieux !


  Cyntia avait parfaitement bien pressenti la révolte de Klov, mystérieusement avertie par les effets psychiques de sa colère.


  Il l’attrapa par l’épaule et lui fit signe de le suivre. Il s’agissait à présent de survivre, et rien d’autre. Et survivre, c’était dans l’immédiat rester dans le flot de ces Embryens qui s’écoulaient en cohorte silencieuse vers un but connu d’eux seuls. Car Klov, à qui son évasion avait permis de conserver ses facultés, venait de réaliser que grâce à leur cerveau et au pulsator les Rakdars possédaient maintenant un pouvoir quasi absolu face aux Terriens.


  Épouvanté, il serra plus fort le bras de Cyntia et pressa le pas. Il n’osait même plus regarder les Embryens qu’il croisait : ceux-ci lui faisaient peur maintenant. Car lui, ce n’était plus les Embryens qu’il voyait avec ces yeux fixes et ces pupilles dilatées, mais un autre peuple : celui des Terriens…


  — Cyntia ! appela-t-il, mettant toute sa persuasion dans ses pensées, Cyntia, dis-moi où est la sortie ? Ramène-moi à la navette, il faut que nous retournions au spacemodule. C’est une question de vie ou de mort…


  Bouleversée par l’horrible mort de l’Embryen carbonisé devant ses propres yeux, Cyntia n’émit aucune pensée en réponse.


  — Cyntia, réponds-moi, implora-t-il. Tes dieux ne sont que des monstres, il faut que tu m’écoutes. Il faut retourner à l’hypernef : personne ne peut plus rien pour sauver mes camarades.


  Mais la jeune Embryenne terrifiée resta silencieuse, fixant Klov de ses immenses yeux en amande.


  — Cyntia, bon sang ! la secoua-t-il. Cyntia, je suis perdu, je ne sais pas où nous sommes ! Sors-moi de là !


  Ils pénétraient à cet instant dans une rotonde où s’ouvraient une vingtaine de portes ovales. Sans raison apparente, quelques Embryens à « diadème » obliquèrent, les autres continuèrent tout droit. Sans un mot, sans un bruit. Sans raison.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Curieuse séance à laquelle les Terriens auraient pu assister s’ils n’avaient pas été plongés dans un profond coma hypnotique : dans la grande salle du Conseil où Bor et Laar avaient été « sondés » quelques heures terrestres plus tôt, Hâk le plus vieux des Rakdars, à demi allongé sur cette plateforme translucide qui ne reposait sur rien et constituait un trône futuriste, réfléchissait profondément. En face de lui, Yyntu, probablement le second personnage de la hiérarchie rakdar, lui tournait le dos et observait, au pied de la pyramide, le déplacement des Embryens sur la terre noire d’Hypnos.


  A sa droite, un troisième Rakdar, beaucoup plus jeune, surveillait les électrodes sous lesquelles « dormait » Zek dont la poitrine s’abaissait et se soulevait de plus en plus irrégulièrement.


  Et aucun d’entre eux n’était d’accord. Et Hâk, en dépit de son autorité, ne parvenait pas à leur faire entendre raison.


  Yyntu, comme sous le coup d’une colère brutale, se retourna soudain.


  — Enfin, voyons, est-ce que tu ne vois pas que tout cela est prématuré ?


  Puis il se domina et reprit plus calmement :


  — Quitter Gwentar, d’accord, mais pour où ? Et comment ?


  — Avec leur machine qui vole dans le néant, rétorqua aussitôt Köndar. Cette machine, nous l’avons vue sur l’écran : elle tourne en ce moment même au-dessus de nos têtes : et il y a… comment déjà, ah oui, un Terrien dedans.


  — Seulement il faut des connaissances pour piloter cet… cet…


  — Nos pouvoirs psychiques suffiront bien : ils piloteront bien pour nous !


  — Eux, oui ! Mais s’ils ont besoin d’être assistés par… par d’autres Terriens qui eux ne seront pas sous notre contrôle ? réfuta Hâk.


  — Eh bien, c’est un risque !


  Hâk leva sa main décharnée pour tenter de rétablir le calme. La colère bleuissait le visage déjà exsangue du Rakdar.


  — Soyons logiques, lança Köndar faisant un effort pour se maîtriser. Rappelons les faits. Plusieurs « hommes » d’une autre planète ont pris contact avec nous. Nous les avons analysés. Leur coefficient intellectuel est équivalent au nôtre, ils sont supérieurs à nous en ce qui concerne leur technique et leur logique, par contre nous leur sommes infiniment supérieurs par nos capacités télépathiques. Nous avons voulu tenter une expérience : le chef de leur groupe qui a un coefficient de 4 a lui-même abattu l’Embryen avec son arme. Conclusion : lorsqu’ils sont sous notre influx ils restent capables de comprendre et donc de diriger leur vaisseau !


  Il y eut un silence, compact, uniquement troublé par le doux ronronnement de la climatisation.


  — Il doit falloir une trop grande somme de connaissances pour conduire cet engin volant. Autre chose que d’abattre un Embryen, réfuta Yyntu… Bien autre chose !


  Du haut de sa plate-forme, Hâk parut émerger de ses songes. Il regarda tour à tour Yyntu et Köndar puis son regard plongea dans l’espace qui séparait la pyramide-ville de la bulle translucide. Là était le ciel noir, là était le fond de l’océan, ses monstres et sa chaleur torride.


  Lui savait que le pulsator n’était qu’un jouet barbare à côté de cette formidable arme qu’était la télépathie.


  — Voilà ce que j’ai décidé. Vous savez parfaitement que nous sommes biologiquement condamnés. Déjà nous avons le plus grand mal à procréer avec les Embryennes dans nos gynécées. Bientôt nous n’aurons plus de mâles. Nous ne sommes plus que quarante. Nos ancêtres étaient des milliers… et avant le « Grand cataclysme », ils couvraient notre planète ; c’était en millions qu’il fallait parler.


  Ni Yyntu ni Köndar n’osèrent piper mot.


  — Gwentar est condamnée, cela nous le savions mais ce que nous ne savions pas c’était que nous représentions sa chance de survie.


  Hâk, comme soudain mû par une énergie nouvelle, quitta sa plate-forme d’apesanteur et marcha vers ses compagnons.


  — Écoutez-moi, vous avez la chance de vivre une des heures capitales de notre Histoire. Ces… comment, euh… Terriens nous apportent ni plus ni moins que le Paradis : le vrai ! Ce seront nos prochains Embryens. Cet équipage est le trait d’union qui va nous unir à cette planète inconnue.


  Transfiguré, Hâk paraissait encore plus livide que d’habitude.


  — J’ai décidé d’abandonner Gwentar sans attendre. C’est la seule solution qui nous reste ; elle est inespérée. Par ces hommes, nous aurons le contrôle de leur navette. Alors nous étendrons notre domination sur la Planète Bleue comme ils l’appellent.


  — Rappelons tous nos frères, lança aussitôt Yyntu, se rangeant à l’avis de l’Ancêtre.


  Une heure plus tard, Bor et Laar s’éveillèrent dans une sorte de pièce en forme de demi-sphère.


  Bor consulta l’indicateur d’heures à son poignet dont l’écran jouxtait avec son transvox. Son visage s’assombrit graduellement.


  — Laar, mais quelle heure as-tu ? demanda-t-il.


  — Eh bien, cent douze heures à partir du point de débarquement, heure zéro.


  — Et… ça te semble normal ?


  — Cent douze heures… (Il appuya sur un tenon de son transvox et la réponse en heures solaires lui apparut.) Cela fait quatre heures solaires, nous sommes à l’aube au rythme biologique terrien.


  Laar se massa le visage.


  — Un peu vite, non ?


  — Je ne sais pas, j’ai l’impression que cela fait des mois que je vis ici. Oh ! je sais que c’est idiot, j’ai l’impression qu’on m’a vidé le cerveau !


  — Allons, les Rakdars sont un peuple des plus pacifiques. Tout ce qu’ils veulent, c’est survivre !


  — Peut-être, renvoya Bor en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Mais sais-tu à quoi j’ai rêvé ? J’en zigouillais un ! Oui, parfaitement ! J’en carbonisais un avec le pulsator. Totalement loufoque, non ?


  D’un même geste les cosmonautes portèrent la main à leur ceinture. Ils sentirent l’étui de mylar vide et poussèrent le même juron ensemble.


  A cet instant un panneau dont les contours avaient été jusque-là invisibles, parut aspiré par le plafond. Derrière, une silhouette athlétique : Zek. Un Zek aux yeux rouges dont le visage exprimait l’anxiété la plus folle !


  — Ils nous ont psychanalysés, c’est sûr ! avança Laar. Regarde ses yeux !


  Bor, le chef de l’expédition, se fit conciliant :


  — Allons, allons, nous autres n’avons certes pas leurs pouvoirs psychiques, il n’en demeure pas moins que si un extraterrestre était venu un jour chez nous, nous l’aurions soumis à un feu roulant de tests physiques, biologiques, cérébraux et autres… Vous ne comprenez donc pas ! C’est merveilleux ! Nous avons élucidé le mystère de la pluralité des mondes ! Tous nos concepts physiques, historiques, métaphysiques, religieux sont remis en question. Nous sommes les nouveaux inventeurs de l’humanité ! Un jour, un type a découvert un continent qu’il a appelé l’Amérique et dont je ne sais fichtrement plus où il se trouve. Un autre a mis le pied sur la Lune et n’a trouvé qu’un astre mort. Mais nous, qu’avons-nous trouvé ? Un homme !


  — Cela signifie que je commence à me sentir de trop dans ce monde, soliloqua Laar, je… j’ai comme l’impression que je ne suis plus le même depuis que j’ai foutu le pied dans ce monde de la nuit.


  Bor le regarda, à la limite de l’hostilité ouverte. Un peu comme l’on considère une brute qui n’a rien compris. Finalement, il réprima l’impulsion de colère qu’il sentait bouillir en lui et expliqua d’une voix qui s’efforçait d’être naturelle :


  — Voyons, tout est beaucoup plus simple que nous ne le croyons. Il y a eu un peuple. Unique. Un jour leur soleil a explosé en deux fragments provoquant une recrudescence de la radioactivité naturelle. Dès lors, la température et la fonte des pôles, qui en est la résultante, ont forcé les habitants d’Hypnos, ayant alors atteint un très haut degré de civilisation technique, à construire ces cavernes sous-marines. Peu à peu, par inaction, par manque d’air, de soleil, leur peuple s’est abâtardi. Beaucoup au cours des siècles ont été décimés par cette infernale claustration sans oublier les ludias qui se sont ouvertes, noyant du même coup tous les gens qui les habitaient.


  — Ni les mariages consanguins ! rappela Laar qui réagissait en homme de médecine.


  Bor, qui suivait son raisonnement, ne parut pas l’entendre.


  — Peu à peu, deux races se sont dissociées. Il y eut les Rakdars dont les pouvoirs psychiques qui nous semblent extraordinaires ne sont qu’une conséquence de leur inactivité et ceux de l’autre « bulle » survivante, vouée au clair-obscur pour des raisons qui restent à découvrir, qui se sont « étiolés » au fil des siècles. Ces deux races qui semblent distinctes sont pourtant issues d’une seule et même souche.


  Bor eut un sourire.


  — Zek, entre nous, tu n’aimerais pas qu’on te dise que tu es issu du « rhésus macacus », n’est-ce pas ? Et pourtant…


  Totalement « absent », le géant ne répondit pas.


  — D’accord, d’accord, s’interposa Laar, mais les Rakdars ne survivent que par la race d’esclaves qu’ils ont formés, car eux ont oublié depuis belle lurette le moindre des principes physiques qui régissent leur univers.


  — Il y avait aussi des esclaves dans la Rome antique !


  Un panneau coulissa. Derrière, trois Rakdars en toge blanche : Hâk, Yyntu et Köndar.


  — Nous allons vous montrer un spectacle étonnant, formula mentalement Hâk en ramassant d’un geste familier un des coins de sa toge blanche pour la jeter par-dessus son épaule décharnée, car nous, les Rakdars du Conseil Suprême, avons pensé qu’il fallait vous montrer notre civilisation sous toutes ses formes, absolument toutes.


  Il fit passer les trois Terriens devant lui. Une de ces mystérieuses bulles bleues qui se déplaçaient en faisant appel à des champs de force totalement inconnus des Terriens se balançait non loin d’eux. Hâk se concentra et la boule bleue s’anima d’un mouvement de translation qui ne suivait absolument pas la direction des galeries telles qu’ils les avaient vues avant d’y être enfermés.


  Après quelques secondes, elle eut l’air de plonger puis il y eut une sorte de freinage très doux, toujours parfaitement silencieux. L’ellipse d’un panneau s’écarta.


  Tous descendirent.


  Cette alcôve en forme de grotte cylindrique ne ressemblait à rien de connu. Au contraire de la pyramide-ville, il y régnait une pénombre qui rappelait un peu celle de la ludia des Embryens. Au centre d’un cercle bleuâtre, une sorte de cylindre transparent.


  A l’intérieur, un Embryen. Totalement nu. Immobile.


  — Venez !


  Bor, le premier, suivit Hâk. A la suite du très vieux Rakdar, il s’approcha de l’étrange engin qu’il prit pour une navette. L’Embryen était d’une maigreur effarante.


  Hâk, après l’avoir observé un instant se retourna, un rictus presque diabolique étirant ses lèvres parcheminées.


  — Je dois vous faire un aveu, Terrien. Pendant votre sommeil, nous avons déchiffré vos pensées, fit-il en passant sur le fait que le sommeil en question avait été des plus artificiels. Celui d’entre vous qui s’appelle Zek a pensé à sa mère et nous avons ainsi découvert que vous enterrez vos défunts. Nous autres, vous comprenez bien que ne disposant pas de l’espace, nous n’en avons pas la possibilité. Ce que vous avez devant vous est une « chambre d’expulsion ». Cet homme sera rejeté dans les ténèbres extérieures. Au fond du Grand Océan Noir.


  — De quoi est-il mort ? s’enquit le médecin Laar.


  — Justement, pensèrent en même temps Yynty et Köndar, c’est qu’il n’est pas mort.


  Un réflexe de curiosité horrifiée jeta les trois Terriens en avant. L’Embryen, totalement conscient sous sa prison de verre, leur jetait un appel pathétique de ses yeux bridés.


  — Mais alors c’est… un crime ! s’exclama Bor, révolté.


  — Au sens où vous l’entendez, peut-être.


  — Pourquoi ? Dites-nous pourquoi ? se révolta Laar, outré.


  — Cet homme ne croyait pas en nous, les dieux. Il l’a dit. Il a dit que nous sommes une branche sœur de l’ancienne population de Gwentar.


  — Mais c’est la vérité ! aboyèrent en même temps Bor et Zek.


  — La vérité ! La vérité, vous avez dit la vérité !


  Hâk, pâle comme un mort, fit volte-face. Bor crut que le vieillard allait nouer ses mains décharnées autour de sa gorge et recula d’un pas. Les yeux jaunes du Rakdar lançaient des éclairs maléfiques.


  — Vous ne pouvez pas faire ça, articula Bor d’une voix tendue.


  Épouvanté, Laar venait d’apercevoir la forme d’une monstrueuse murène, un peu comme celle qu’il leur avait été donné de voir dans la ludia engloutie, dérouler ses anneaux devant l’entrée de la « chambre d’expulsion ». Et tout de suite il comprit que si ce monstre marin était là maintenant, c’était bien qu’il avait l’habitude d’y venir chercher une proie.


  On était loin du domaine des dieux, de la pyramide de lumière et de l’Amour qu’attendaient les Embryennes, là-bas dans leur bulle obscure depuis leur plus tendre enfance.


  — Vous avez un nom pour ça, gronda mentalement Yyntu, la Justice !


  — Chacun se retranche derrière la Justice quand il veut perpétrer une lâcheté. La Justice n’est qu’une bonne excuse. Sur Terre aussi. Lâchez cet homme !


  Hâk fixa Bor dans les yeux : l’idée d’un refus total émis par le cerveau du vieil homme fulgura dans celui du cosmonaute. Ici le mot non n’existait pas en tant que mot ; il avait une existence propre. Inexorable.


  Subitement, sans raison apparente, sans autre raison peut-être que le regard convergeant des trois Rakdars, la « chambre d’expulsion » s’illumina d’une vive clarté et les profondeurs de l’océan noir révélèrent un étrange nœud de reptiles marins guettant avidement leur proie de leurs inquiétants yeux de topaze.


  Le cylindre vibra sourdement, puis fila comme une flèche dans son conduit. Tous eurent l’impression que dans un dernier refus de mourir, l’Embryen voulait se redresser dans sa prison de verre. Celle-ci, projetée avec force dans l’océan noir, virevolta un instant puis s’ouvrit comme un fruit mûr. Agité des soubresauts de l’agonte, écartelé par l’effroyable pression du fond des eaux, l’Embryen apparut grandi encore par la mort. En un instant ce fut le plus féroce carnage. Rapide comme l’éclair, la murène la plus proche s’était jetée sur le cadavre…


  — Voilà, fit Hâk, voilà ce qu’il en coûte de désobéir.


  — Pourquoi nous montrez-vous ça ! rugît Laar bouleversé en pensant que d’une seule main il aurait pu serrer le cou décharné du vieillard et lever celui-ci à hauteur de ses yeux.


  Pourtant aucun des Terriens, pour révoltés qu’ils fussent par la monstruosité de la scène dont ils venaient d’être témoins, ne protesta. Dans leur cerveau venait de s’implanter le besoin de regagner l’hypernef. Un besoin lancinant, de plus en plus fort, de plus en plus intense.


  — L’hypernef… Dan…, balbutia Bor… Un témoin sur Terre… un Rakdar… Sauver cette civilisation engloutie… La pluralité des mondes…


  Alors doucement, graduellement, Bor fit demi-tour. Le souvenir de l’atroce crime était déjà « gommé » de sa mémoire mais il en restait dans son subconscient une immense soumission aux Rakdars.


  — Nos frères sont-ils tous rassemblés, interrogea Hâk ?


  — Chacun a reçu son appel mental.


  — Parfait. Nous partons. Ne relâchez pas votre contrôle des ondes cérébrales sur les Terriens. Je vous demande de les considérer maintenant uniquement comme des Embryens… Du reste, ce sera le nom que nous leur donnerons sur Terre. En souvenir de ceux que nous laissons ici. Nous les appellerons seulement des Embryens supérieurs.


  La bulle bleue parut aspirée vers le haut.


  — Justement, Hâk, lança Yyntu, à propos des Embryens que nous abandonnons, faut-il les laisser mourir ?


  Nous devons détruire Gwentar !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Attention, un Rakdar !


  Klov, qui errait toujours dans l’incroyable lacis de galeries transparentes, ralentit le pas. Cyntia coopérait enfin. Ce n’était plus une esclave éperdue d’admiration pour les déments qui les subjuguaient. Pour la première fois peut-être depuis des siècles, la volonté d’un Embryen était devenu indépendante.


  — Où ça ?


  — Juste derrière nous.


  — Tu l’as vu ?


  — Je le sens.


  Klov ne se retourna pas mais se mêla plus étroitement à un groupe d’Embryens. Au bout de quelques secondes, le Rakdar les dépassa, suivi de deux autres. Klov trouva qu’ils marchaient anormalement vite. Il les vit prendre l’amorce d’un tunnel luminescent et y découvrit une longue rampe ascendante. Immédiatement il saisit Cyntia par l’épaule et la força à s’immobiliser.


  — Regarde, voilà peut-être un moyen de sortir d’ici. Ça fait plus d’une heure qu’on s’enfonce dans cette fourmilière. Je te fiche mon billet qu’on est non seulement sous leur océan noir mais aussi sous le fond de l’océan !


  — Je te fiche mon billet ?


  — Oui, on verra ça plus tard. Suis-moi !


  Klov n’avait plus qu’une idée en tête : sortir au plus vite de ce monde de cauchemar, retourner à l’hypernef. Lui et Dan pourraient toujours mettre l’hypernef sur trajectoire. Ensuite ils appelleraient le relais Oméga.


  Des hiéroglyphes de signification inconnue et dont certains clignotaient irrégulièrement ne lui furent d’aucun secours pour déterminer sa route. Le seul fait qu’une galerie continuait à monter guida son choix. Trois Rakdars y surgirent et ce qu’il y avait d’extraordinaire c’était que ces Rakdars couraient.


  Et de mémoire d’Embryen, on n’avait jamais vu de Rakdar courir !


  — Il a dû se passer quelque chose, pensa Cyntia luttant entre son désir de rester avec ce Terrien inconnu et la terreur ancestrale de ses supérieurs génétiques.


  — Suivons-les !


  — Comment ? Mais il va nous… Klov porta la main à son pulsator.


  — S’il se retourne, je le vitrifie !


  Les trois Rakdars avançaient rapidement. Ils débouchèrent soudain, sans transition, dans une vaste alvéole au centre de laquelle oscillait une grande sphère bleue. D’une ouverture elliptique on pouvait apercevoir qu’une vingtaine de Rakdars avaient déjà pris place à l’intérieur. Klov et Cyntia se plaquèrent à la cloison lumineuse. Mais aucun Rakdar ne leur prêta attention. A peine les trois derniers se furent-ils embarqués que le panneau elliptique se referma et la bulle se mit à glisser de plus en plus vite dans la galerie.


  Lorsqu’elle eut disparu, Klov respira plus librement. Il s’avança jusqu’au milieu de la rotonde et aperçut alors par transparence les curieux arbres bleus qu’il avait vus avant d’entrer dans la pyramide.


  — Regarde ! s’exclama Cyntia, manifestant une émotion silencieuse mais dont la puissance fut presque égale à un cri. Regarde !


  Et elle tendait sa main aux doigts curieusement spatules vers une pyramide de petite dimension qui jouxtait avec le rebord translucide de la ludia.


  Klov reconnut aussitôt l’endroit où ils étaient arrivés.


  — Allons-y !


  Il atteignit celui-ci en quelques minutes. Ainsi qu’il put le voir, il y avait là tout un ensemble de torpilles immobilisées sur des sortes de rampes de matière molle. Sans doute pour mieux amortir le choc de freinage lors de la pénétration dans la ludia. Une alvéole était vide. Peut-être une autre expédition pour se procurer des captifs ?


  Klov, sans hésiter, se glissa dans une des torpilles, non pas dans la carlingue où il avait été entassé à l’aller mais tout à l’avant. Et c’est là qu’il aperçut l’Embryen immobile à son siège.


  Et c’est également là qu’il fit la découverte que cet homme avait l’arrière du crâne rasé et qu’une longue cicatrice en V renversé marbrait son occipital.


  — Cyntia, explique-lui que je veux aller à ta ludia. Explique-lui.


  Elle se concentra. Sentant sa présence, l’Embryen tourna lentement vers elle ses yeux jaunes aux pupilles dilatées.


  — Il dit qu’il n’obéit qu’aux Rakdars.


  — Dis-lui que ce sont eux qui nous envoient.


  Il dit qu’il faut un Rakdar dans le Glam pour qu’il puisse démarrer.


  Klov se vit condamné.


  — Dis-lui que s’il nous conduit, il deviendra Rakdar, à son tour. Il s’agit d’un test. Savoir s’il est capable de conduire seul le… le Glam jusqu’à la ludia des Embryens. Alors il aura donné la preuve qu’il peut être l’égal des dieux.


  Cyntia se concentra de nouveau. Mais elle savait que ses impulsions psychiques n’étaient rien en regard de la puissance cérébrale des Rakdars. Aussi fut-elle étonnée lorsque soudain les panneaux coulissèrent et que l’écran directionnel s’illumina d’un vert venimeux. Quelques secondes plus tard, la « torpille » se propulsait hors de la « ludia-paradis ».


  Klov eut une pensée pour ses compagnons qu’il laissait derrière lui, lâchement. Mais il les savait condamnés.


  Il attira l’Embryenne contre lui pour la rassurer. Elle tremblait et il pressentit la terrible lutte qui se livrait dans son esprit. Pour elle, tout ce qui faisait son monde, tout ce en quoi elle avait cru, venait de s’écrouler. Et pour cette jeune Embryenne qui découvrait avec stupeur que délivrée des Rakdars elle avait aussi un cerveau, c’était peut-être pire que la « chambre d’expulsion ».


  Le Glam vira sans raison apparente. Par moments l’Embryen appuyait sur des touches digitales multicolores. Souvent il répondait à un top sonore par un geste précis. Jamais il ne donnait l’impression de se guider tout seul.


  Enfin, guidée par des rampes invisibles, la torpille s’immobilisa tandis qu’un puissant chuintement disait que le sas se vidait de son eau pour se mettre à la pression de la ludia.


  La portière ovale bascula. Sans attendre, Klov sauta à terre. Au fond de l’appareil l’Embryen restait sans aucune réaction, attendant le prochain ordre. Une mécanique parfaite.


  — Venez, Cyntia, suivez-moi, il faut faire vite. Si ce que je crois est juste, les Rakdars vont essayer de se faire emmener à bord de l’hypernef.


  En trottinant derrière lui, elle demanda :


  — Et l’Embryen ?


  Il dut faire un effort sur lui-même pour lui avouer la vérité.


  — Ce n’est plus un Embryen. Il a subi une opération du cerveau qui lui a enlevé tout sens critique ; il mène une vie végétative exclusivement. Il obéit à n’importe quelle impulsion et c’est cela notre chance. Sans cela jamais un Embryen n’aurait admis de nous piloter jusqu’ici sans l’ordre d’un Rakdar.


  — Oui, fit-elle en levant vers lui ses grands yeux admiratifs.


  — Presse-toi.


  Ils évitèrent l’antique cité ruinée et remontèrent jusqu’au grand sas.


  — Qu’est-ce que c’est ? interrogea Cyntia que la peur étreignait.


  — A mon avis, vos ancêtres, ceux qui ont construit ces ludias savaient qu’un jour la vie elle-même deviendrait impossible sur Hypnos, alors ils ont conçu ce moyen pour… Ah ! le voilà !


  Klov venait de retrouver son scaphandre. Lorsqu’il s’en fut revêtu, il sentit le regard de Cyntia posé sur lui.


  — Ne m’abandonne pas…


  — Cyntia, écoute-moi, l’atmosphère en surface est égale à cinq fois celle d’ici, qui est totalement artificielle. Il faut ce scaphandre pour survivre. Si tu me suivais, tu serais tuée instantanément… Là-haut il y a notre spacemodule qui nous attend, à bord il y a des scaphandres de rechange. Je vais t’en chercher un… Cyntia, je te jure que je reviendrai…


  Il s’approcha d’elle et passa avec une sorte d’affection qu’il ne s’expliquait pas ses doigts dans les cheveux bleus de l’Embryenne.


  — Aie confiance, fit-il dans un chuchotis.


  Ce fut presque une fuite : il fonça vers l’entrée du sas et posa son gant sur le cercle rouge. Comme la première fois, avec un chuintement doux, l’écoutille étanche s’effaça. Klov se retourna pour faire un geste rassurant en direction de l’Embryenne mais elle se referma trop tôt. L’accélération lui donna l’impression qu’il pesait soudain dix tonnes. Il vérifia mécaniquement l’étanchéité de son casque pressurisé qui avait tant affolé Cyntia lorsqu’il se l’était vissé sur la tête et attendit le choc.


  Il eut lieu, beaucoup plus doux qu’il ne s’y était attendu. Et tout aussitôt une violente explosion résonna. Klov, presque renversé, sentit les parois de mylar de son scaphandre enserrer douloureusement tout son corps : le sas venait de se remettre à la pression extérieure. Celle de l’atmosphère démoniaque d’Hypnos.


  Dix secondes encore et la même écoutille circulaire s’ouvrait. Klov fit trois pas en avant et plissa les yeux.


  Le vent était terriblement violent et la plate-forme gémissait sous les coups de l’océan noir déchaîné. Il ne faisait pas totalement nuit mais les deux soleils d’Hypnos apparaissaient comme deux aurores boréales sur les nuées rougeâtres de son ciel d’encre.


  Effaré, Klov regarda tout autour de lui : Le spacemodule avait disparu…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Penché sur le vaste écran de télé vidéo. Dan poussa un hurlement de triomphe. Là, juste devant ses yeux, presque confondu encore avec cette grosse boule violacée qu’était Hypnos, un minuscule objet venait d’être détecté par les senseurs.


  Dan quitta le compartiment avant, là où se trouvait le cerveau de tout l’hypernef et fonça par le tapis magnétique vers le centre du gigantesque vaisseau spatial.


  Là était son royaume : le blockhaus de cosmonavigation.


  — Spacemodule, spacemodule, ici Dan. Ici Dan !


  Il attendit quelques instants puis renouvela son appel :


  — De YC-13 à spacemodule, m’entendez-vous ? Parlez !


  Devant le chuintement monotone qui continuait à sortir des amplificateurs, une ombre de souci voila le visage replet du cosmonavigateur.


  — Bor, m’entends-tu ? Laar, Zek, Klov ? Content de vous voir. Tout va bien à bord ?


  Il repassa sur « réception » et attendit, le cœur battant.


  — Ici, Bor, nous rentrons… Fais-moi envoyer les paramètres d’interception. Terminé.


  La voix paraissait assourdie et pour tout dire à mi-chemin entre celle du dormeur qui parle tout haut et celle de celui qui rêve. Trop heureux d’avoir enfin capté une réponse, Dan mit cela sur le compte de l’intense fatigue que cette exploration avait dû causer et fonça vers Tytia, l’ordinateur de bord, intégrer les éléments de trajectographie du spacemodule pour qu’il lui restitue les paramètres de sa courbe d’interception.


  Quelques minutes plus tard, telle une comète éclairée par les deux soleils rouges d’Hypnos, le spacemodule se détacha sur l’horizon mauve. Dan, tout à l’avant dans la bulle de lympar, le regarda grossir avec ravissement.


  L’énorme engin en forme de crabe passa comme au ralenti sous le ventre de l’hypernef et disparut à la vue de Dan. Quelques minutes plus tard, il entendit les mâchoires du hangar de recueil s’ouvrir. Le spacemodule s’y inséra peu à peu, sans à-coup, piloté d’une main experte par Bor que devait assister Zek. Dans un faible chuintement, les mâchoires d’acier se refermèrent et se verrouillèrent sous l’engin et, puisé par les surgénérateurs, l’air « terrestre » remplaça progressivement le vide cosmique.


  Sur la planche de contrôle de l’hypernef, Dan vit s’éteindre le dernier voyant rouge d’interdiction. Il se précipita pour actionner le levier qui devait déverrouiller le sas de rentrée et déboucha dans le hangar de recueil au moment même où la plate-forme magnétique déposait ses compagnons sur le plancher de la soute.


  Il s’arrêta, médusé. Il y avait Bor, reconnaissable à son collier de barbe et aussi Laar, le toubib noir mais il y avait aussi d’autres créatures.


  — Par les Sbrodjes ! s’exclama Dan, retrouvant l’expression favorite de Klov. Alors, c’était donc vrai, il existait un autre monde !


  Dan, qui s’avançait la main tendue resta pétrifié : Bor ne le regardait pas mais plutôt contemplait un point très éloigné derrière lui. Un point qui n’existait pas. A sa droite, Laar, les yeux agrandis et fixes, le dévisageait sans paraître le voir vraiment.


  — Mais… mais qu’est-ce qui vous arrive ?… Où sont Klov ? Et Zek ?


  — Zek a été expulsé dans l’espace, prononça Bor d’une voix métallique et totalement indifférente.


  — Bor… Tu n’as tout de même pas…


  — Ses pensées n’étaient pas conformes. Son cerveau déviait.


  — Conforme ? Conforme à quoi ? Mais de quoi parles-tu ?


  Dan sentit soudain comme un trou de mémoire, une sorte de néant étonnant dans son cerveau. Il tenta de parler mais chercha ses mots sans pouvoir les lier entre eux pour leur faire évoquer quelque chose de cohérent. Irrésistiblement, son regard vira en direction d’un de ces êtres étranges drapés dans une toge d’un autre âge.


  Au même instant, il ressentit comme une terrible envie de revenir sur Terre. D’en finir avec cette mission, de sortir des parois de zermium de cette hypernef-prison.


  Une pensée fulgurante zébra son cerveau comme l’éclair le ciel un soir d’orage.


  — Oui, articula-t-il sans même s’en rendre compte, oui vous avez tous raison. A quoi bon rester ici, revenons sur la Planète Bleue. Marchons, courons, respirons de nouveau… Bor, j’attends tes ordres. Le moteur photonique ? Tout de suite, Bor.


  A sa suite, les Rakdars pénétrèrent silencieusement dans la coursive centrale de l’YC-13.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Aussi loin que pouvait porter le regard dans cette espèce de nuée mauve que constituait toute l’atmosphère torride d’Hypnos, Klov n’apercevait pas l’ombre du spacemodule.


  Avançant lourdement dans son scaphandre, il tituba jusqu’à l’extrémité de la plateforme. Les flots de l’océan noir bouillonnaient et grondaient en déferlant sur les piliers de cette étrange plate-forme.


  Alors, sans raison, Klov éprouva une immense panique à l’idée d’être enlevé par une de ces lames géantes et englouti lui aussi dans ce monde où grouillaient d’horribles murènes. L’idée elle-même de retourner au fond de cet océan lui faisait horreur. Il dut mobiliser toute sa volonté pour se diriger de nouveau vers les hiéroglyphes luminescents et effleurer le cercle lumineux du gant de son scaphandre.


  Comme la première fois la trappe s’effaça…


  Lorsque l’air eut fini de siffler en s’échappant du sas, l’écoutille s’ouvrit sur la steppe glauque. Il était étonnant que, conçu depuis des siècles, le mécanisme fonctionnât encore à la perfection.


  — Je suis là…


  L’idée fulgura, à la fois comme un appel et comme un cri de joie. Cyntia était là, immobile.


  — Et… tes compagnons ?


  Il se mit en devoir d’enlever la double peau que constituait son scaphandre puis s’assit pour déchausser ses bottes.


  — J’aurais dû m’en douter, tout à l’heure il ne restait « que » mon scaphandre…


  — Te douter de quoi ?


  — Ah ! ne me regarde pas comme ça ! Oui, ils sont partis… Ils nous ont pris de vitesse… Et je sais pourquoi : les Rakdars les ont décervelés eux aussi… Par les Sbrodjes !


  Il sauta sur ses pieds et passa la main sur son visage ruisselant de sueur.


  — Les dieux sont partis avec eux ?


  D’un bond il fut près d’elle.


  — Les dieux, les dieux ! Des assassins, oui ! Maintenant ils foncent vers la Terre, vers ma planète et moi je suis là à faire le c… chez les dingues !


  — Les dingues ?


  — Les Embryens, les Embryennes, les Rakdars et tout leur monde de morts-vivants !


  Il fit quelques pas en direction des rares quinquets qui indiquaient la présence des ruines.


  — Un monde en sursis…


  Cyntia, tout d’abord effrayée par la turbulence des idées qu’elle sentait se bousculer dans le cerveau de l’homme osa enfin s’approcher.


  — Je sens… je sens comme un danger, un danger qui nous menace, murmura-t-elle.


  Il haussa les épaules, à la fois amer et ironique.


  — Tu parles, on va tous finir en friture !


  Il sentit qu’elle appuyait son petit corps contre le sien, voulut faire un pas de côté, hésita puis finalement entoura ses frêles épaules de ses bras musculeux.


  — Ouais, c’est pas tout ça, seulement ça ne doit pas être beau à voir maintenant à bord de l’hypernef, l’YC-13 piloté par des fantômes ! Sans compter que… Mais par les Sbrodjes ! Avec les terribles pouvoirs dont ils disposent, ces Rakdars-là nous font courir à tous un mortel danger ! Il suffira de leur opposer une armée pour que celle-ci soit subjuguée et retourne ses armes sur ceux-là même qui les ont envoyés… Il n’y a pas de parade au contrôle mental.


  — Mais de quoi tu parles ?


  Il cogna avec violence son poing gauche dans sa main droite et répéta avec hargne :


  — Il n’y a aucune parade possible au contrôle du cerveau ! C’est la vraie, la seule arme absolue. Tout ce que nous avons pu inventer comme cochonneries pour nous étriper à l’époque du Grand Massacre de l’an 2042 n’était que du bricolage à côté de ce formidable pouvoir maléfique !


  Il se tut brusquement, à la fois anéanti et épouvanté par ce qu’il venait de découvrir.


  C’est à cet instant précis qu’il eut l’impression de voir quelque chose bouger près de lui. Il tressaillit, une forme s’agitait dans la pénombre, marchant silencieusement sur l’épais revêtement de mousses. Une seconde plus tard, Cyntia éprouva une grande terreur et il perçut son trouble comme s’il eût été issu de son propre cerveau.


  Dix, vingt, cent Embryens les entouraient.


  Klov porta d’instinct la main à son pulsator et le dégagea de sa gaine.


  — Passe derrière moi, tous ces salauds sont devenus dingues ! gronda-t-il à l’adresse de Cyntia.


  A cet instant précis il eut l’impression que la ludia tout entière lui tombait sur le crâne et il s’effondra sur le tapis de lichen.


  

  



  Lorsqu’il se réveilla, son premier réflexe fut d’essayer de s’asseoir. Peine perdue : ses deux poignets et ses deux chevilles étaient étroitement garrottés. Au-dessus de lui, une véritable marée de visages se mouvait dans l’ombre.


  — Libérez-moi ! gronda Klov.


  Sa voix résonna comme le tonnerre dans cette étrange caverne sous-marine qu’était la ludia. Aucun des Embryens ne bougea.


  — Libérez-moi ! rugit-il en tirant cette fois sur ses liens.


  Les cordelettes ne firent que lui entamer profondément les chairs.


  Alors qu’il sentait la colère bouillonner en lui, il remarqua qu’un Embryen tournait et retournait avec curiosité un objet dans ses mains. Klov frémit. Cet engin bleuté en forme de parallélépipède c’était son pulsator ! Il suffisait d’en dégager le cran de sûreté pour que la moindre impulsion déclenche le terrible rayon laser capable de vitrifier n’importe quoi dans un rayon de deux cents mètres.


  Klov se rappela le corps de l’Embryen assassiné par Bor quelques heures plus tôt.


  — Lâchez ça ! Lâchez-le, il peut vous tuer tous !


  Mais l’Embryen parut ne pas avoir capté son appel ni analysé le ton dramatique de sa voix ; il continuait à manipuler l’objet en toute inconscience. Le rayon pouvait fulgurer d’une seconde à l’autre.


  Dire qu’en cet instant l’hypernef devait foncer vers la Planète Bleue, la Terre, avec un équipage plongé dans le coma hypnotique le plus profond.


  L’Embryen haussa les épaules au bout d’un moment et fit sauter comme par jeu l’arme dans la paume de ses mains avant de le lancer à un voisin.


  Plus terrorisé par ce qu’il voyait que par le fait d’être ligoté, Klov essaya encore une fois de se libérer. A cet instant, la foule s’écarta sur un vieillard qui portait un diadème au front.


  — Je suis Rohr, un Embryen supérieur.


  Klov cessa de gigoter pour focaliser toute son attention sur ce petit être chétif et livide qui lui faisait face.


  — Qu’est-ce qu’un Embryen « supérieur » ? questionna-t-il en fermant les yeux pour donner plus de force à son message télépathique.


  — Peu importe… En tout cas je peux parler avec toi et te comprendre !


  D’instinct, Klov comprit que les « Embryens supérieurs » étaient le chaînon nécessaire entre les Rakdars aux mains trop propres et les esclaves-robots des couches les plus basses.


  — Alors, dis-leur de lâcher la boîte bleue. C’est une arme dont vous ne soupçonnez même pas la puissance !


  Le regard jaune de l’Embryen vira en direction de ses compagnons qui agitaient l’arme en toute inconscience puis revint se poser avec insistance sur Klov.


  — Tu vas rappeler les dieux !


  Ainsi c’était donc ça, l’Embryen « supérieur » comprenait confusément que sans les Rakdars, dont étaient issus ses pouvoirs, il redevenait comme ses semblables : un Embryen dégénéré.


  — Détache-moi.


  — Rappelle les dieux ou tu vas mourir. Tu as apporté la mort à notre peuple. Les dieux sont passés une dernière fois ici avec tes compagnons, ils sont partis par la porte du monde d’en haut avec des habits blancs que tes semblables leur ont donnés, gronda-t-il en dressant un doigt décharné en direction de la voûte noire. Tu as apporté le malheur, alors tu dois rappeler les dieux ou mourir…


  Klov pensa que c’était un choix des plus intellectuels puisque même s’il avait été libre de ses mouvements, ce qui était loin d’être le cas, il n’aurait jamais pu rappeler l’hypernef qui filait maintenant dans le néant insondable des espaces galactiques.


  Klov sentit une larme couler le long de l’arête de son nez et lui piquer atrocement les yeux avant de dégouliner sur sa joue gauche. Une larme de sueur froide.


  — Mes compagnons sont partis, comment voulez-vous que je les rappelle si vous m’attachez ainsi ?


  Celui qui disait s’appeler Rohr eut un mouvement d’humeur.


  — Sois maudit ! Ne sais-tu pas que la pensée se moque de l’espace et du temps ?


  Comment lui expliquer qu’en ce domaine la science des Terriens n’avait guère fait de progrès au cours des siècles et qu’un grossier système qui s’appelait « radio » leur était encore nécessaire pour communiquer à distance. Jamais l’Embryen ne l’aurait cru !


  — Rappelle les dieux, nous avons besoin d’eux !


  Les dieux ! pensa Klov. Parlons-en. Si vous saviez ce qu’ils sont réellement…


  A cet instant ce qui devait inévitablement arriver se produisit : le pulsator émit un long jet de lumière cohérente qui vitrifia le sol au pied des Embryens qui le manipulaient. Un miracle. Mais aussi la révélation de l’emploi que l’on pouvait faire de cet engin.


  Klov, qui avait eu un instant l’idée d’affirmer qu’il ne pouvait correspondre avec l’hypernef qu’avec le pulsator, ravala sa hargne. Avec ce qui venait de se passer c’était devenu impossible.


  — Écoutez-moi tous ! Je ne peux pas rappeler vos dieux, je n’ai pas leur pouvoir psychique. Mais je vais vous dire ce que sont réellement vos dieux. Écoutez-moi ! Ceux que vous appelez…


  — Alors tu mourras, toi et l’Embryenne qui t’a suivi.


  Klov, dans un immense élan de tout son instinct de survie, tenta de faire front.


  — Écoutez-moi tous ! Mes compagnons et moi-même venons d’une planète située dans la galaxie du Cheval. Nous avons capté vos émissions mais il a fallu attendre des siècles pour comprendre ce langage mathématique si hypofréquentiel…


  Un choc violent : l’Embryen l’avait giflé. Klov sentit soudain son sang se glacer en apercevant un Embryen diriger le pulsator vers lui, par jeu. Il souriait, et ce sourire lui parut monstrueux tout à coup. Non, un homme n’aurait jamais pu avoir ce sourire implacable.


  Klov ferma les yeux, attendant la mort.


  « — Ils m’ont prise, aide-moi, je t’en supplie, aide-moi, j’ai besoin de toi. Est-ce que tu m’entends ? J’ai besoin de toi… »


  Klov reconnut la « voix » de Cyntia. Où était-elle ? Elle appelait et il l’entendait comme s’ils étaient l’un près de l’autre.


  Et la « voix » de l’Embryenne suait l’angoisse la plus terrifiante.


  « Klov ! Délivre-moi, Klov. Viens à mon secours… »


  Il grimaça et tourna son visage ruisselant de sueur vers l’Embryen dit « supérieur » et qui paraissait être le chef.


  — Je ne peux plus entrer en communication avec vos dieux.


  C’était net. Bref. Inexorable.


  Incrédule, celui qui disait s’appeler Rohr mit quelques secondes à analyser le message mental.


  — Alors, tu vas mourir… Vous êtes venus les chercher, maintenant ils nous ont fermé leur paradis.


  Klov à cet instant, comme si l’Embryen venait de donner un ordre, se sentit soulevé à bout de bras. Une dizaine d’Embryens durent s’y mettre pour le transporter. Pendant un long moment il ne vit plus que la voûte noire de la ludia osciller au-dessus de lui. Quand, enfin, il fut déposé sur une sorte de plate-forme, il regarda à droite, à gauche et écarquilla les yeux, horrifié.


  A sa droite, dans une sorte de sarcophage transparent, ayant vaguement la forme d’un cylindre, Cyntia était couchée, immobile, exsangue. Contre le sarcophage, dans une courbe vertigineuse se trouvait la paroi noire et derrière la paroi, les molles ondulations du fond de l’océan noir.


  — Ceci est une chambre d’expulsion, expliqua Rohr.


  — Une chambre d’expulsion ?


  — C’est ainsi que les dieux traitaient les déchets.


  — Les déchets…, répéta Klov épouvanté.


  — Oui, ceux dont l’esprit « déviait »…


  L’Embryen scruta un instant son visage tendu par l’angoisse puis formula avec une force accrue :


  — Je vous donne l’ordre de rappeler nos dieux !


  Alors Klov comprit que tout était inutile et qu’il était condamné à périr ici, dans cette moderne fosse à déchets, écartelé par l’infernale surpression de l’océan.


  — Embryen ! clama-t-il avec force. Je n’ai aucun pouvoir pour rappeler ceux que vous appelez à tort vos dieux. Strictement aucun. Et ma mort n’y changera rien.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Bor abaissa le quadruple levier de la commande du moteur photonique lorsqu’il vit les aiguilles des senseurs commencer à s’agiter.


  Après de longues heures d’immobilité, l’hypernef revenait à la vie.


  — Annoncez le changement d’attitude et le nombre de G.


  Dan perçut la voix métallisée de Bor résonner dans, sa salle de télémesure et de contrôle d’attitude. Elle était bizarrement hachée. Ce n’était pas la voix de Bor. Et pourtant c’était bien Bor qui avait appelé, simplement un Rakdar focalisait tout son influx sur ses circonvolutions cérébrales, prêt à déceler le moindre indice de révolte.


  Bor ne pouvait pas se révolter, totalement subjugué par le déferlement de suggestions posthypnotiques. Et c’est ainsi qu’il avait accompli ces multiples gestes nécessaires à la réactivation du circuit cybernétique de l’hypernef. A présent que le moteur photonique venait de rentrer en action, la parole revenait à Dan, le cosmonavigateur. A lui de calculer les différentes orbites et les variations d’allure qui l’amèneraient, par ricochets stellaires, à rentrer dans la banlieue terrestre.


  Et Dan non plus ne songeait pas à la révolte. Lui aussi voulait à tout prix rentrer sur Terre. Il avait suffi pour cela que le Rakdar, qui suivait avec une attention sans faille le moindre de ses mouvements dans la sphère de contrôle d’attitude, instille dans son cerveau un immense dégoût pour cet univers clos, métallisé, plein de leviers et de boutons et où l’air lui-même était artificiel et sentait la chimie.


  — Accélérateur photonique enclenché, nous divergeons de plus en plus vite.


  Dan avait répondu cela et s’était vivement déplacé sur le tapis magnétique pour programmer le synthétiseur d’ordres.


  Derrière le hublot blindé, les étoiles commençaient à « dériver » en arc de cercle.


  Dan revint vers la console de transmission. Une seule idée en tête : rejoindre Terre. Et au plus vite.


  Alors la trajectoire la plus rapide passait à proximité des deux soleils d’Hypnos, ces deux demi-sphères qu’un gigantesque cataclysme avait séparées de quelques centaines de milliers de kilomètres, déclenchant par réaction le réchauffement et la condamnation à mort de son satellite Hypnos.


  Juste au moment où il passait devant la console une fiche fut éjectée par l’ordinateur. Dan l’arracha de sa fente avec un mouvement d’humeur et l’agita sous le nez du Rakdar qui ne cessait de l’observer de ses inquiétants yeux jaunes.


  — Quatre-vingt-quatorze jours… Tu entends ? Quatre-vingt-quatorze jours à rester enfermés dans ce cigare… A devenir fou…


  Le Rakdar n’avait pas compris le sens des « paroles » humaines mais très bien analysé une sourde colère dans le cerveau de Dan.


  Immédiatement il se mit en contact télépathique avec Hâk, leur chef à tous et transmit ses nouvelles données. En retour l’ordre lui fut transmis d’accroître la surveillance.


  Dan retourna au synthétiseur lui faire ingurgiter plusieurs nouveaux paramètres de trajectographie et notamment les résultats des mesures d’ionisation des deux soleils.


  Tout à ses pensées et de plus marchant les yeux baissés sur ses fiches perforées, il heurta violemment le Rakdar.


  Dan faisait quatre-vingts kilos et le Rakdar à peine quarante. Si Dan s’immobilisa net, l’excuse à la bouche, le Rakdar partit en arrière comme une flèche. Son écart fut considérablement amplifié par l’accélération de l’hypernef. Il alla percuter une cloison où couraient de volumineuses tuyauteries aboutissant à différents relais-contacts.


  — Non, ne touchez pas à ça ! hurla Dan en voyant que pour se relever le Rakdar s’agrippait à une grosse poignée de tempar bleuâtre.


  Un épouvantable éclair rouge zébra toute la salle de télémesure. Le Rakdar parut pétrifié, crucifié par cette lance de feu. Tout l’éclairage de l’hypernef s’éteignit et se réenclencha quelques secondes plus tard sur un circuit double. Une épaisse fumée verdâtre commença à filtrer d’un évacuateur d’air.


  Alors tout doucement, graduellement, le Rakdar acheva de se recroqueviller et boula en avant, son visage et son torse ne ressemblaient qu’à une bouillie sanglante.


  — Je… je… eh bien ! Mais j’avais dit… Mais qu’est-ce que je fais ici ?


  L’usage de ses sens revenaient d’un seul coup au cosmonavigateur. Brutalement il reprenait pied dans la réalité des choses. Qui était donc cette créature enveloppée dans une sorte de sari d’une blancheur immaculée ?


  Dan eut un instant l’impression qu’il rêvait et se frotta les yeux. Un voyant lumineux qui égrenait également un top sonore régulier l’avertit que l’hypernef était sur trajectoire.


  Mais qui l’avait remise en marche ?


  — Ce n’est pas possible, je deviens fou…


  Il essaya désespérément de donner une explication rationnelle à la présence du cadavre à ses pieds et que de rares spasmes secouaient encore. Non, rien n’expliquait la présence de ce monstre à la figure livide à l’intérieur de la chambre de cosmonavigation, le saint des saints de l’hypernef où strictement personne, personne n’avait le droit de pénétrer.


  — Voyons, je rêve, ce n’est pas possible ! Mon dernier souvenir était le spacemodule en orbite autour d’Hypnos qui arrivait en phase d’interception… Et la dépressurisation de la soute… Ensuite le trou noir.


  Tout avait été littéralement gommé de sa mémoire…


  — Bor, appela-t-il d’une voix angoissée, Bor es-tu là ?


  Avec une sorte de répulsion horrifiée, Dan s’aperçut que les longs doigts du cadavre étaient spatules comme ceux d’une grenouille.


  Comment diable cette créature avait-elle pu s’introduire dans le cerveau même de l’hypernef ? Le seul élément du gigantesque vaisseau à être blindé à l’épreuve des météorites et insensible aux ionisations les plus intenses. Le seul endroit où l’équipage venait se réfugier à l’abri de ses trente-cinq centimètres de temper lorsqu’ils traversaient une zone de radiations ou de chaleur intense.


  Haletant, la bouche sèche, Dan écrasa la touche du télévidéo.


  Alors sa surprise ne connut plus de borne. Derrière le visage sévère de Bor apparaissait une figure blême dont les yeux anormalement dilatés fixaient la nuque du commandant de bord avec une intensité inhumaine… D’autres formes blanches et diaphanes se tenaient immobiles près des pupitres.


  Nerveux, Dan connecta l’écran de Zek, le timide géant qui faisait à bord, en plus de ses fonctions de physicien celle de second. Inexplicablement, le siège était vide.


  Tragiquement vide…


  Affolé cette fois, il enclencha la télévidéo de Klov. Ce ne fut pas Klov qui apparut mais un visage d’une maigreur effrayante, un visage au teint cadavérique. D’énormes yeux qui paraissaient ne pas avoir de paupières laissaient filtrer une épouvantable lueur d’un jaune visqueux.


  Pourquoi cet inconnu avait-il pris la place de Klov ? Et où était Klov ? Et Zek ?


  Épouvanté et pour tout dire au bord de la panique, Dan interrogea de nouveau l’écran de Bor.


  — Bor, tu m’entends ? Ici, Dan !


  L’appel répercuté d’un bout à l’autre du grand vaisseau parut jeter la plus extrême stupeur parmi ces êtres mystérieux. Leurs gros yeux jaunes interrogèrent avec insistance toutes les bouches des interphones. L’un d’eux parut donner un ordre et plusieurs d’entre eux se mirent à remuer d’une manière pataude comme s’ils n’étaient pas encore habitués à la marche en pesanteur artificielle.


  Dan se retourna d’un bond. Il venait de réaliser que celui qui dirigeait ces monstres avait dû logiquement donner l’ordre de s’emparer de lui. Il fonça vers l’écoutille qui verrouillait ce que l’on appelait le blockhaus de l’hypernef et claqua celle-ci avec violence sans même jeter un coup d’œil sur le tapis magnétique de l’écoutille centrale.


  Ensuite il s’adossa à la cloison de temper et s’appliqua à respirer le plus lentement qu’il put pour tenter de reprendre son calme et son sang-froid au plus vite.


  Quand il eut retrouvé un semblant de calme, il retourna au pupitre de télévidéo et brancha tous les écrans d’un seul coup. Posément, s’appliquant à ne pas réagir émotionnellement, il scruta le visage de Bor et de Laar.


  La vérité lui éclata d’un coup au visage. Leurs traits durcis par on ne sait quelle tension intérieure, leurs lèvres soudées et leur regard fixe disaient qu’ils n’avaient plus le contrôle de leurs sens.


  — Bor, est-ce-que tu m’entends ? Réponds, Bor !


  Mais le chef de l’expédition n’eut pas un frémissement.


  — Bor ! Laar ! Ici Dan ! Où sont nos compagnons ?


  Alors, comme si chaque syllabe lui coûtait une peine prodigieuse les lèvres de Bor s’agitèrent avec lenteur.


  — Dan… Je ne sais pas ce qu’est devenu Klov, peut-être est-il resté sur Hypnos. Mais Zek a été…


  La voix se tut bizarrement. Exactement comme si Bor venait de recevoir l’ordre de se taire.


  Elle reprit au bout d’un instant, méconnaissable :


  — Dan, ceci est un ordre. L’hypernef est programmée en retour automatique jusqu’à la station Oméga, je te demande de ne rien changer à la trajectoire spatiale que tu as établie toi-même. Dan, il faut que tu…


  Dan coupa l’émission et le visage convulsé de Bor se dématérialisa graduellement.


  Le cosmonavigateur, conscient d’être totalement à l’abri de la mystérieuse influence psychique de ces inconnus, pensa envoyer un message d’alerte à la Terre. Ou au moins au relais Oméga, dernier phare de l’intelligence humaine aux confins de la galaxie du Cheval.


  Inutile, il fallait plusieurs heures à un train d’ondes pour traverser l’espace intersidéral et autant pour en revenir et toucher les antennes de l’YC-13. Par ailleurs qui prendrait une décision ? Jamais une telle affaire ne s’était produite dans l’histoire de l’humanité tout entière. Oméga ne ferait que transmettre, Terre demanderait des explications à n’en plus finir… et pendant ce temps l’hypernef mue par son moteur photonique réenclenché, se trouvait en phase d’accélération continue et chaque seconde la voyait s’éloigner d’Hypnos, emmenant avec elle dans ses flancs bien mieux qu’un virus, bien mieux qu’un poison insidieux : une race de conquérants autrement redoutables que tout ce que les humains avaient pu engendrer.


  Dan allait et venait dans le laboratoire, évitant de regarder le petit tas carbonisé qui gisait près des alternateurs d’émission. Une seule chose comptait maintenant : stopper l’hypernef. La stopper à tout prix.


  Dan comprit qu’il devrait jouer seul. Il interrogea un des vidéos. Juste derrière l’épais bloc de temper, quatre fantômes blancs attendaient, le guettaient, focalisaient tout leur influx pour provoquer en lui l’irrésistible désir de sortir… pour le capter dans leur monstrueux filet psychique.


  Hypnos ! Dire qu’on avait appelé cette planète Hypnos !


  Dan tourna le dos à la porte avec une sorte de frisson rétrospectif, revêtit son scaphandre et verrouilla son casque. Il passa dans le sas d’évacuation. Là, plus question de pesanteur artificielle. L’ayant oublié, il alla donner de la tête contre la paroi supérieure du sas, déclencha la dépressurisation pour ne pas être éjecté pour l’éternité comme une balle de ping-pong dans le vide.


  Prudemment, Dan manœuvra l’un après l’autre tous les leviers de sécurité. C’était la première fois qu’il s’éjectait. Mais il avait oublié la peur. Il était parvenu au-delà de la peur.


  Quand tous les voyants passèrent au vert, preuve que le vide absolu s’était fait, il déclencha l’ouverture du Davis et s’éleva d’une timide pression des pieds.


  Dan sortait rarement dans l’espace et ce qu’il vit lui sembla si effrayant, si incroyable qu’il faillit hurler. L’hypernef fonçait vers les deux soleils d’Hypnos. Deux demi-sphères rougeoyantes qui vomissaient d’énormes geysers de gaz incandescent.


  Réfrénant sa terreur, Dan rampa le long de l’hypernef. L’air arrivait régulièrement dans son scaphandre et le bruit régulier de sa respiration lui rendit un peu de son sang-froid. Un bon quart d’heure lui fut nécessaire pour débloquer la boîte de connexion. Agenouillé, Dan souleva sans peine la plaque qui devait bien peser une centaine de kilos. A l’intérieur du regard : tout le jeu des connexions qui constituaient la moelle épinière de l’hypernef. Ici transitait à la vitesse de l’éclair et traduite en impulsions logiques la volonté même du pilote.


  Dan fit sauter un relais et déconnecta plusieurs écheveaux de câbles colorés. Mais il aurait fallu bien plus : ralentir l’hypernef, changer de trajectoire…


  Et cela il n’y avait qu’une personne qui pouvait le faire : Bor.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Klov n’avait jamais vu fonctionner une chambre d’expulsion mais avait toutefois une idée très précise de la manière dont on rejetait ici les « déchets ». Probablement était-on projeté avec force de l’autre côté de la ludia et proprement écrasé par la surpression des profondeurs.


  Il regarda Rohr s’approcher d’une sorte de tableau verdâtre et ferma les yeux. La mort ? D’accord mais tout de suite. Pas cette insoutenable attente où chacun des instants mis bout à bout n’était qu’une succession de terrifiants supplices.


  Soudain il hurla. Au-dessus de lui le couvercle du catafalque transparent se refermait inexorablement.


  Klov mit tout ce qui lui restait de volonté, tout ce qu’il possédait encore de lucidité dans son affolement à concentrer sa pensée sur Rohr qui déjà levait les bras vers un anneau jaunâtre.


  — Je peux rappeler les dieux, hurla-t-il silencieusement en essayant de se persuader lui-même qu’il disait vrai. Je peux faire qu’ils reviennent. Si vous me tuez, c’est votre dernière chance qui s’en va avec moi.


  Le cercueil transparent se refermait toujours avec une lenteur affolante.


  — Il faut me croire ! hurlait toujours Klov en pensée. C’est votre dernière chance ! Je suis votre dernière chance. Votre monde est en train de mourir, moi seul peut le sauver.


  Le couvercle claqua sourdement. Là-bas, le vieux Rohr se retournait vers lui tandis que tous les regards des Embryens révoltés convergeaient vers la catapulte de mort.


  Une seconde, deux, dix… Une angoisse à rendre fou…


  — « …ils m’ont prise ! Aide-moi, Klov ; aide-moi, Terrien… »


  Klov perçut l’appel et le chassa de sa pensée. Non, rien ne comptait plus, ni Cyntia, ni Bor, ni Laar et Zek ou Dan ! Il ne pensait plus qu’à cette lointaine Planète Bleue où il avait laissé sa jeunesse pour cette folle équipée vers Hypnos.


  — Et si tu nous dis vrai, les dieux reviendront ?


  Comme dans un rêve, il perçut l’influx psychique de Rohr.


  — Par les Sbrodjes ! Mais bien entendu, puisque je vous le dis !


  — Nous ne te croyons pas. Les dieux ne sont partis que parce que vous les avez enlevés pour le monde d’en haut, votre monde !


  Klov dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas se mettre à hurler.


  — Les dieux ne reviendront que si vous apportez la preuve que vous êtes dignes d’eux, articula-t-il mentalement. Et ce n’est pas en me massacrant moi et l’Embryennne qui m’accompagnait que vous vous ferez aimer d’eux.


  Cette fois un net flottement se discerna parmi la foule compacte des Embryens rassemblés devant le cercueil transparent. Mais Rohr ne paraissait pas l’entendre de cette oreille et son bras ébaucha un mystérieux geste sans toucher le globe lumineux.


  Klov se crut perdu. Lorsqu’il reprit conscience, il s’aperçut que la vitre du cercueil s’écartait dans un chuintement très doux.


  Quelques instants plus tard il fut violemment remis sur ses pieds. Mais, tout comme Dan, à des milliers de kilomètres de là, il lui fallut quelques minutes avant de reprendre l’usage de ses sens.


  — « Sauve-moi, sauve-moi, ils m’ont prise ! Je vais être immolée ! Je ne veux pas connaître la mort verte !… »


  Il mobilisa toute sa volonté pour rester sourd aux appels terrorisés de Cyntia.


  — Rohr, tu sembles commander ici, il t’appartient donc d’avoir la connaissance, fit-il d’un ton qui se voulait autoritaire, la vraie connaissance. Pas celle des Rakdars.


  Klov sentit un vif mécontentement se manifester autour de lui et réalisa que s’il disait que les Rakdars n’avaient rien des dieux locaux, il risquait fort de se retrouver de nouveau dans le cercueil au cours des secondes qui suivraient.


  Et cette fois sans appel.


  — Vos dieux sont partis à la découverte d’autres mondes et c’est pour cela que nous sommes venus les chercher, comprends-tu, Rohr ?


  — Alors pourquoi ne pas nous avoir emmenés ?


  — Ils sont partis et vous vivez toujours, alors qui vous fait croire que vous ne pouvez pas vivre sans eux ?


  Des mains l’agrippèrent aux épaules et le repoussèrent vers l’ignoble catapulte. Klov lutta avec la force du désespoir.


  — Dis-nous où sont nos dieux ! Rappelle-les !


  Rohr s’était planté devant lui et ne le laissait pas souffler.


  Les idées les plus folles tourbillonnaient dans le cerveau de Klov : « Je dois vous trouver une solution, il faut que je m’en sorte… Mais comment leur expliquer qu’ils sont tous condamnés, que leurs dieux les ont exploités par l’hypnose durant des millénaires et maintenant qu’ils sont partis les abandonnant à leur sort ? Comment expliquer que c’était les Embryens qui rendaient la survie des dieux possible et non pas le contraire sans me faire lyncher aussitôt ? »


  — J’attends une réponse, homme d’ailleurs !


  Le vieux Rohr le dévisageait de ses yeux globuleux avec une sorte de rage fanatique.


  — Sauve-moi, Terrien, sauve-moi, ils vont me tuer… ça y est, ils…


  — Non ! hurla soudain Klov si fort que son cri se répercuta à l’infini sous la voûte glauque. Non, je ne veux pas ! Laisse-là, Rohr. Dis aux autres Embryens de laisser Cyntia en vie.


  — De laisser qui ?


  — Une femelle ! Laissons ces enfantillages. C’est des dieux qu’il s’agit.


  — Je vais rappeler les Rakdars, Rohr, c’est entendu.


  — Tout de suite ! exigea la clameur silencieuse de tous les esprits.


  — Tout de suite, capitula Klov. Tout ce que vous voudrez, mais il me faut parler avec le vieux Rohr. Seul à seul.


  Léger flottement. Les Embryens s’agitaient et un brouhaha confus et totalement inintelligible grondait dans l’esprit de Klov. Il analysa un doute profond et aussi ce qui était beaucoup plus inquiétant, une folle volonté de meurtre.


  Enfin le vieillard lui fit face.


  — Soit. Viens avec moi mais auparavant dis-nous comment tu comptes rappeler les Rakdars.


  Klov se jeta à l’eau traduisant en impulsions télépathiques l’idée qu’il avait enfin eue sous l’empire de la peur.


  — Je ne peux pas communiquer avec eux. Mais ce que je peux faire c’est rentrer en contact avec le vaisseau qui les transporte. Alors il fera demi-tour et les Rakdars rentreront ici.


  — Viens avec moi.


  Klov fit un signe et une douzaine d’Embryens qui paraissaient relativement jeunes les entourèrent tous deux. Ensemble ils montèrent sur une espèce de tumulus couvert de lichen verdâtre.


  — Alors, homme venu d’ailleurs, est-ce d’ici que tu vas appeler tes compagnons ?


  Klov venait de noter avec un terrible serrement de cœur que la petite voix de Cyntia ne résonnait plus dans son subconscient. Elle s’était tue. Probablement venait-elle d’être éjectée et de connaître cette mort dont elle avait eu si peur.


  C’est presque avec fureur que Klov fit face au vieux Rohr qu’il dominait largement d’une tête.


  — Écoute-moi ! En ce moment ce n’est pas moi qui tiens la vie de tous tes compagnons dans mes mains, mais toi-même, Rohr ; tu connais cette ludia beaucoup mieux que moi. Il y a un endroit où se trouvent de très hautes tours. Des tours qui touchent votre ciel. Ces tours peuvent parler, et ce sont elles qui ont envoyé ces signaux que nous avons mis des dizaines d’années à déchiffrer mais qui, en fin de compte, nous ont fait venir. Rohr, rappelle-toi, ces tours doivent se trouver quelque part : tu dois savoir où !


  Klov repensa aux formidables pylônes qui se perdaient dans l’atmosphère sirupeuse d’Hypnos, ces antennes qui depuis des millénaires jetaient avec une régularité de métronome leur message de détresse aux confins de la création.


  Rohr eut un mouvement d’humeur.


  — Je ne connais aucune tour de ce genre. Il n’y a rien que ça, dit-il en fixant le lichen à ses pieds.


  Incroyable : personne ne se doutait qu’ils ne devaient leur survie qu’à un gigantesque dôme de matière mystérieuse qui les protégeait de l’engloutissement définitif.


  — Il faut te souvenir. Ces tours existent : je les ai vues.


  — Eh bien, si tu les as vues…


  — C’était de l’extérieur… Là-haut, dans le « monde d’en haut ».


  — Elles ne sont pas ici. Je connais parfaitement cette ludia. Ces tours doivent être chez les dieux.


  — Non, fit Klov catégorique en se souvenant qu’ils avaient pris une sorte de couloir pratiquement vertical pour les amener dans cet enfer. (Il frappa le lichen du pied) Je sais qu’elles sont ici !


  Rohr se retourna vers un de ses compagnons.


  — Celui-là dit que c’est dans la cité interdite.


  — La cité interdite ?… Bien sûr, emmène-moi dans la cité interdite.


  — Les dieux nous tueraient. Personne n’a le droit d’y pénétrer. Et derrière c’est la mort qui rôde.


  — Je veux la voir. Je veux voir cette cité interdite.


  Klov sentait bien que tout un écheveau de légendes, qui comme toutes les légendes avaient dû avoir un fond de vérité, avait été inventé pour empêcher les Embryens de s’approcher de ce lieu. Pourquoi ? Un mystère de plus.


  En dépit de l’intense chaleur qui régnait dans la ludia, ils gravirent d’autres collines, longèrent une espèce de vallée caillouteuse qui n’avait pas dû être foulée depuis des lustres car le lichen en recouvrait le sol d’une couche tellement spongieuse qu’ils y enfonçaient parfois jusqu’aux genoux. Les Embryens s’épuisaient très vite et devaient souvent s’arrêter pour souffler. Quelques-uns abandonnèrent en cours de route, d’autres tentèrent d’aider le vieux Rohr à marcher puis capitulèrent à leur tour.


  Lorsqu’ils atteignirent la dernière crête, ils n’étaient plus que cinq et c’était Klov qui portait le vieillard.


  Fantomatiques, d’immenses murailles blanchâtres, totalement rongées par cette lèpre d’humidité émergèrent enfin de la nuit glauque.


  — C’est ici, affirma Rohr en réprimant un mouvement d’intense frayeur.


  Un énorme poisson en forme de silure, figé dans la pierre, défendait une porte voûtée, ridiculement petite en regard des murailles alentour.


  — Le poisson ! C’est ici le signe de la mort verte, chevrota Rohr terrorisé.


  Klov commençait à comprendre pourquoi le poisson dans ce monde des ténèbres était logiquement apparenté à la mort. Ce qu’il venait de vivre dans la chambre d’expulsion était amplement suffisant comme explication.


  — Qu’y a-t-il derrière ? De l’eau ?


  — Non, bredouilla Rohr… C’est ouvert.


  A cause de ses yeux « terriens », Klov ne pouvait pas apercevoir dans ce clair obscur les mêmes détails que le vieux Rohr et ses yeux de nyctalope. C’était ouvert, avait-il dit, alors donc ils n’allaient pas être écrasés par un raz de marée. Klov se retourna et s’aperçut sans grande surprise qu’il restait seul avec le vieillard. Les autres avaient fui. Terrorisés par ces mystérieuses murailles et cette murène géante inscrite dans la pierre.


  Sans attendre, Klov prit le vieillard par la main et l’entraîna vers la minuscule poterne. Ce n’était que l’entrée d’un souterrain. Et ce n’était pas de la pierre mais une matière inconnue, probablement d’origine mononucléaire. Elle s’était déformée avec le temps. Déformée et errodée ce qui expliquait qu’en jouant elle avait laissé un entrebâillement suffisant pour qu’un homme puisse se glisser dans l’ouverture.


  Klov pénétra dans le couloir qui descendait en oblique. Ici aussi une vague luminescence sourdait des parois. La phosphorescence était l’éclairage naturel de ce monde des abysses, c’était normal et logique à la fois. Entraînant toujours Rohr derrière lui, il s’enfonça au cœur de la cité interdite. Rohr, subjugué, ne disait plus rien et se contentait de suivre Klov, de sa démarche titubante.


  Sans doute avait-il fait la paix avec lui-même.


  Soudain ils se trouvèrent devant une arcade ogivale qui donnait sur une vaste salle. Une sorte d’église avec d’immenses orgues recouvertes de mousse et de lichen géants.


  — Non !


  Ce fut presque un cri. Un cri d’épouvante et au même instant, Klov sentit Rohr se tasser sur lui-même.


  — Eh bien quoi, qu’y a-t-il ?


  — Là ! Là ! Regarde !


  La murène était là, plus grosse, plus hideuse que jamais, tordant de nouveau ses anneaux qu’une faible opalescence semblait encore faire frémir.


  — Eh bien oui, c’est un signe d’interdiction, voilà tout. Chez nous on met des têtes de mort et ça ne trouble personne, soliloqua Klov, ironique sans le savoir.


  A contrecœur, le vieillard se laissa entraîner dans la salle. Elle était basse de plafond et semblait avoir été encombrée de mystérieuses machines. Klov, plantant là le vieux Rohr qui tremblait de tous ses membres, en fit prudemment le tour.


  Le silence était total. Et sans doute en était-il ainsi depuis que, des siècles plus tôt, le dernier Rakdar embryen l’avait quittée. D’un geste lent il souleva un épais manteau de lichen parti à l’assaut d’un cube de métal bleui. Il réprima aussitôt un vif mouvement de recul… Ce n’était pas le cube de métal que cette couche de moisissure escaladait mais bel et bien un squelette.


  Pourquoi cet Embryen était-il mort ? Et de quoi ?


  — C’est un laboratoire, pensa Klov à l’adresse de Rohr. Du moins c’était. Ceux qui le faisaient fonctionner l’ont abandonné depuis des centaines d’années.


  — Pourquoi ?


  — Ça !…


  Le Terrien marcha encore quelques minutes parmi les débris et les mousses, se baissant parfois pour passer sous les écheveaux de pourriture végétale qui tombaient en arabesques du plafond. Il balaya du bras quelques plaques de lichen et découvrit alors ce qui visiblement avait été une console de lecture. Il n’y avait pas à s’y tromper, la multitude des cadrans aux hiéroglyphes mystérieux disaient bien qu’il s’agissait d’une table d’analyse.


  Klov s’aventura dans une pièce plus petite et voûtée. Il enjamba ce qui apparemment était deux cadavres dévorés par la mousse verte. Deux cadavres qui reposaient là depuis des centaines d’années sans doute…


  Au fond de la pièce se trouvait – oui parfaitement – quelque chose qui n’était pas vert, qui n’était pas vert comme tout le reste.


  Une lueur rougeoyante.


  Tous les sens tendus, ayant oublié les cadavres, Cyntia, le vieux Rohr et même l’endroit où il se trouvait, Klov s’approcha. Il essuya d’un revers de main la moisissure qui, fait étrange, paraissait avoir marqué un recul à l’entrée de ce réduit comme si elle renonçait à en franchir le seuil.


  L’œil rougeoyait lentement passant du rouge le plus vif à la couleur de la braise.


  Fasciné, retenant presque son souffle, Klov contempla cet extraordinaire témoignage d’une brillante civilisation engloutie.


  Il venait seulement de comprendre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Klov se laissa tomber pour ne pas dire s’écroula sur un de ces cubes. En face de lui, Rohr. Mais pas exactement le même Rohr que, lorsque, abandonné de son escorte, il était entré, terrorisé, dans cet extraordinaire laboratoire que le silence rendait encore plus terrifiant.


  — Alors, vous êtes sûr de ce que vous avez découvert ?


  Klov désigna du menton le capot de forme parfaitement circulaire et qu’il n’avait réussi à manœuvrer que parce que l’érosion qui rongeait tout l’univers des Embryens n’avait eu aucune prise sur ce métal-plastique.


  En un éclair il se rappela ce qu’il avait vu à l’intérieur. Et c’était cela qui, pour lui, avait été « la révélation ». La clé du savoir.


  Il était brutalement entré dans un autre monde. Une sphère parfaite où ni le lichen ni la corrosion n’avaient pu s’infiltrer. Probablement était-il le premier depuis des millénaires à entrouvrir cette incroyable porte étanche frappée de son inévitable murène stylisée.


  Ce n’était pas un tombeau qu’il violait. Mais un cœur, un cœur de matière fissile et qui avait dû être vibrant de vie. Sa géométrie absolument parfaite montrait à quelle perfection de science les Rakdars ou les Embryens des premiers âges étaient parvenus et ce qu’ils avaient pu tirer de la matière.


  Il n’y avait pas de cadavre dans ce cœur de la Science.


  S’il y en avait eu, ils avaient dû être désintégrés.


  Klov était sorti de cette sphère presque sur la pointe des pieds. Sans savoir pourquoi. Peut-être pour ne pas déranger la mémoire du génie qui l’avait conçue.


  Et il était revenu s’asseoir en face du vieil homme, ce vieil Inca dégénéré, témoin involontaire et pathétique d’une civilisation oubliée.


  — Voilà, maintenant, vous savez tout. Ou du moins autant que moi.


  Rohr hocha la tête. Sous l’effet de l’épouvantable chaleur qui régnait dans le laboratoire son haut front luisait bizarrement.


  — Je vous crois, laissa-t-il tomber au bout d’un long moment.


  Du moins était-ce ainsi que Klov analysa l’impression d’acceptation sans bornes qu’émit le cerveau du vieil Embryen.


  — Et… et depuis combien de temps est-ce ainsi ?


  Klov haussa les épaules. Il ne fallait pas trop jongler avec les millénaires.


  — Le carbone-14 donne de bonnes approximations mais cela dépasse, et de loin, mes moyens actuels. Voyez-vous, vos ancêtres, ceux qui vivaient à la surface, ont compris qu’après l’écartèlement de votre soleil, tout ce qui vivait ici était condamné. Mais ils maîtrisaient l’Énergie. Et cela depuis des millénaires avant nous, Terriens. Alors ils ont bâti votre monde, vos ludias où s’est réfugié la Vie. Sur les portes il y a une murène ce qui est, chez vous, monde sous-marin, symbole de mort. Sur Terre nous aurions tracé un cercle avec un point central figurant le noyau et un ou plusieurs électrons gravitant tout autour. Cette murène veut simplement dire « danger ». Et ce danger c’est radiation. Et ce que j’ai vu derrière est une pile atomique, ni plus ni moins. Un enfant le reconnaîtrait…


  — Et ces cadavres ?


  — Un jour il y a eu un accident ! radiations ! Pourquoi ? Nul ne le saura jamais mais peut-être une « divergence » excessive, une accélération foudroyante de particules : l’Énergie croit en proportion du carré de sa masse. Petite cause, grands effets ! Alors un jour il y a eu fissure dans votre mystérieux revêtement. Ceux qui vivaient ici ont été foudroyés en quelques minutes. Les autres ont condamné le labo ou du moins l’usine.


  — Foudroyés, répéta le vieillard en regardant un tas d’ossements blanchis qui reposait sur le sol.


  Son regard s’attarda sur le scapulaire que portait l’inconnu des temps anciens. Un scapulaire au dessin de murène. Pourquoi sinon parce qu’il vivait dans une cité interdite.


  Sur Terre les atomiciens portent des badges au revers de leur combinaison blanche.


  — Cette usine atomique, avant d’apporter la mort, portait la vie ou mieux la survie de tout votre peuple. C’était l’Énergie. Et l’eau pour refroidir la pile ne manquait certes pas. Alors les techniciens survivants ont été obligé de fuir, ils ont muré ce laboratoire en scellant des murènes de pierre sur toutes les portes. Peu à peu, n’étant plus entretenue, l’Énergie a baissé, la pile a manqué de carburant, votre soleil artificiel s’est éteint progressivement… là-bas, sur d’autres ludias où ces incidents n’avaient pas eu lieu il restait égal à lui-même et, peu à peu, au fil des générations sont apparus les Rakdars et les Embryens… Le peuple de l’ombre et le peuple de la lumière.


  Klov se tut et l’écho de sa voix résonna longuement sous la voûte couverte d’étranges moisissures.


  — Vous expliquez cette divergence de races…


  — Il n’y a pas de divergence de races. C’est la théorie des climats, c’est bien connu… Dans l’autre ludia, celle qu’on vous a fait croire être le Paradis, il fait frais, il fait clair, l’herbe et les arbres poussent. Ici tout s’étiole. Tout y compris les Embryens. Vous…


  Rohr hocha la tête, accablé. Ses dieux étaient morts. Il ne lui restait rien, rien qu’un peuple abêti, dégénéré, un monde promis à la carbonisation et cet homme venu d’ailleurs lui avait craché sa vérité.


  — Et maintenant ?


  Ça, c’était la grande question. La seule.


  — Maintenant, vous êtes condamnés à mourir de la plus terrible agonie qui soit : périr de chaud, de soif, d’étouffement… La planète se réchauffe d’une manière exponentielle, aucun d’entre vous ne survivra si mes messages ne sont pas compris.


  Le vieil Embryen instilla son regard dans les prunelles de Klov avec tant d’intensité – une intensité née du désespoir – que celui-ci détourna les yeux.


  — Vos messages ?


  — Quand vos ancêtres ont compris que cette pile nucléaire avait contaminé toute la cité, ils l’ont évacuée et l’ont murée. Cela s’est passé aussi sur Terre, vous savez ! Avant de partir, sachant que cette source d’énergie mettrait des siècles à s’épuiser, ils s’en sont servi pour envoyer un signal au Cosmos. Un signal qui s’est déréglé mais dure encore. Pendant des siècles, les messages de détresse sont partis dans l’espace, mais nous, nous étions bien incapables de les traduire, tout empêtrés que nous étions dans notre préhistoire ou notre Moyen Age. Puis, peu à peu les signaux se sont ralentis à mesure que la pile achevait de désintégrer son combustible. Graduellement ils ont perdu leur puissance, leur rapidité ; leur fréquence a varié au cours des siècles pour devenir presque inaudible… Et puis un jour, nous avons compris, nous sommes venus. Aujourd’hui j’ai pu faire varier ce langage mathématique en une autre forme de transmission. Des lettres. Un appel au secours que tout le monde peut interpréter, même les bases-relais dont nous avons quadrillé le vide sidéral : S.O.S.


  Incrédule, le vieil Embryen secoua la tête.


  — Et… on nous entend dans le monde d’en haut ?


  — Il n’y a pas de « monde d’en haut », il y a d’autres mondes… Oui, on nous entend, on ne peut pas ne pas nous entendre…


  Ce que ne disait pas Klov, c’était qu’en plus du temps qu’il avait mis à comprendre et à fouiller tous ces vestiges de l’Antique Connaissance, il lui avait fallu quatre heures pour remplacer les circuits que le reste d’Énergie nucléaire rémanente faisait se mouvoir encore en un appel de détresse…


  — Maintenant et jusqu’à la fin de votre monde, les deux antennes émettront cet appel au secours et nul ne pourra ignorer que votre monde est entré en agonie…


  Klov cessa de parler. Chaque seconde de cette journée – encore qu’il fût impossible de parler de journée dans ce monde sans lumière – il avait été de découverte en découverte. Les unes lui rendant espoir, les autres l’accablant de doute. A présent, il n’avait qu’une hâte : fuir ce sépulcre où dormait la Connaissance.


  Sans ajouter mot, ils sortirent de la salle avec le sentiment de laisser derrière eux un « temple » où leurs ancêtres s’étaient laissé mourir, travaillant jusqu’à leurs dernières forces pour appeler et appeler encore, jeter leur cri de détresse dans le néant absolu du cosmos.


  Dehors, une fois le long souterrain gravi, ils retrouvèrent l’haleine de forge d’Hypnos. A distance respectueuse, cent Embryens attendaient hostiles mais épouvantés par la murène gravée dans la pierre.


  Rohr s’immobilisa, les bras ballants. La tension montait en flèche. Et l’extraordinaire chaleur moite y était pour beaucoup. Lorsque Rohr leur avouerait qu’ils étaient tous condamnés, ce calme de mauvais augure se transformerait en fureur et quand il leur dirait que leurs dieux n’en étaient pas, ils seraient tous deux lynchés.


  Et le vieux Rohr pressentait très bien cela.


  — Vous devriez retourner dans le souterrain, homme d’ailleurs, ils ne me laisseront jamais finir.


  — Mais vous n’êtes pas forcé de leur dire la vérité. Ils sont prêts à croire n’importe quoi, comme tous les désespérés. Et ils sont tous désespérés. Regardez-les.


  — Je leur dois la vérité.


  — Alors dites-leur donc que les Rakdars se servaient de vous comme bestiaux, dites-leur que là-bas dans leur « paradis » vous étiez leurs esclaves, dites-leur aussi qu’ils séparaient les femelles des mâles et que si les mâles n’étaient destinés qu’à périr dans les travaux les plus pénibles, les femelles n’étaient là, tenues en vie, que dans la mesure où elles pouvaient enfanter. Voilà ce qu’était leur paradis et leurs dieux. Et ils ont même créé une race à part : ceux qui conduisent leurs véhicules, alors ceux-là ignorent la peur… Ils ignorent même qu’ils existent puisqu’ils n’ont plus de cerveau.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Ce que j’ai vu. Rien de plus.


  Klov sentait que Rohr refusait de toutes les fibres de son corps d’admettre tout cela.


  Un Embryen se détacha de la foule, puis un autre, un autre encore ; ils descendaient lentement, surveillant alternativement la murène gravée sur la pierre et Rohr qui les regardait venir sans bouger.


  — On peut toujours se réfugier dans la pile atomique, proposa Klov qui aurait donné une fortune pour retrouver son pulsator.


  — A quoi bon !


  En vingt secondes ils furent engloutis, submergés. Klov tenta de se défendre. Curieusement il ne fut pas frappé, ne reçut aucun coup. Simplement les Embryens s’accrochaient à lui comme de la glu. Il fut soulevé et porté à bout de bras ainsi que le vieux Rohr jusqu’à la ville fantôme. Klov comprit avec terreur qu’il allait être de nouveau mis dans la chambre d’expulsion et avec Rohr cette fois.


  Il ne lui restait plus qu’à mourir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils furent brutalement déposés sur le sol moussu presque en plein centre des vestiges de l’antique cité.


  Klov reconnut dans la pénombre les immeubles aux façades lézardées enrobées de festons de lichen avec leurs ouvertures circulaires dont les vitres noires étaient autant de regards morts.


  — Regardez !


  Il suivit la direction qu’indiquait le doigt décharné de Rohr et reconnut avec une surprise sans bornes l’étrange torpille qui l’avait amené à la radia de lumière. En haut, immaculée dans sa tunique blanche : un Rakdar !…


  — Méfiez-vous ! cria Klov dès qu’il l’eut aperçu debout sur le glam qui oscillait faiblement, en équilibre sur son champ de force. Il va vous contrôler tous !


  — Non. Vous vous trompez. Je suis seulement venu me réfugier.


  Klov ressentit une profonde onde de peur électriser son cerveau. Il dut se rendre à l’évidence : ce Rakdar était terrorisé.


  — Vous réfugier ? demanda Klov alors que le vieux Rohr restait médusé et les Embryens éperdus d’un espoir insensé.


  Le Rakdar pénétra à l’intérieur du glam et réapparut à l’arrière. Il marcha lentement entre une double haie d’Embryens éperdus d’amour et d’admiration et dont les femelles cherchaient déjà à se faire remarquer pour être emmenées dans le « paradis ».


  Klov perçut l’appel télépathique :


  — Mes frères sont partis sans moi… Vous autres, hommes de nulle part, êtes venus les chercher…


  — Pas exactement, pensa Klov.


  — Ce qui se passe là-bas depuis le départ de nos frères est épouvantable… Je sais que vous connaissez ce qui fait avancer les choses, ce qui donne l’air et aussi ce qui fait marcher tout ce que nous utilisons ici…


  D’un geste nerveux, il désigna l’étrange torpille montrant par là que les déductions de Klov étaient justes : les Rakdars avaient oublié peu à peu toutes les lois de la physique, se bornant à l’aide des Embryens esclaves à refaire les gestes ancestraux de pilotage, d’entretien ou autres. Des gestes répétés de génération en génération parce qu’ils savaient qu’ils étaient nécessaires à leur survie tout en ignorant pourquoi.


  Et c’était ainsi qu’ils avaient survécu…


  Klov plongea son regard dans celui du Rakdar.


  — J’ai ce pouvoir, c’est vrai. Et c’est pourquoi je suis resté. Mais si tu utilises ton cerveau tout comme tes semblables l’ont fait sur mes compagnons, tu te condamneras aussitôt à mort. J’ai besoin de toutes mes facultés pour agir. Si tu émets un seul ordre, si tu veux que je fasse ta volonté, alors tu es perdu.


  Le rakdar ne répondit pas mais tourna des talons et se dirigea de ce pas lent et un peu solennel qui paraissait être leur démarche naturelle vers l’étrange torpille.


  Alors Klov réalisa que la foule des Embryens n’était pas venue pour les lyncher comme lui et le vieux Rohr l’avaient pensé mais qu’ils avaient bel et bien été téléguidés par ce Rakdar qui voulait les retrouver à tout prix.


  Klov monta à sa suite juste derrière Rohr. Cette fois à l’avant. Il s’assit sans s’en douter sur la plaque magnétique où s’était assis Bor quelques heures plus tôt. L’écoutille se verrouilla dans un chuintement doux. Presque aussitôt Klov vit les écrans verdir puis laisser passer l’image glauque de la foule des Embryens qui s’écartait respectueusement. Il tourna la tête à droite et aperçut le pilote. Lui aussi avait la terrible cicatrice en V à la base du cervelet. Lui aussi avait été programmé à jamais…


  D’un seul coup la foule glissa, dérapa de plus en plus vite. Les étranges hiéroglyphes du sas grossirent démesurément devant le « nez » de l’engin ovoïde. Bref ralentissement. Un bruit de grêle. Et soudain une accélération de plus en plus forte : la torpille venait de se faire expulser. Mais pour la première fois depuis des siècles, elle n’emmenait pas un chargement de cobayes ni d’esclaves subjugués.


  — Que s’est-il passé exactement sur votre…


  Klov encaissa la réponse avant même d’avoir achevé sa phrase.


  — Depuis que Hâk est parti, les Embryens sont comme devenus fous… Ils marchent dans tous les sens, ils ne se reconnaissent plus…


  — Bien entendu puisqu’ils ne sont plus sous contrôle psychique, diagnostiqua Klov.


  — Mais il y a plus grave… La température n’arrête pas de monter… et l’air devient irrespirable.


  — Évidemment, tous les rouages de la mécanique soigneusement huilés se détraquent…, pensa Klov. Le paradis c’est fini ! Pour vous il n’y a plus rien. Rien que le néant.


  La mort.


  En fait Klov ne se trompait pas. Quand une demi-heure plus tard l’Embryen robot monstrueusement docile eut fait pénétrer la torpille dans la ludia de lumière et que les écoutilles eurent coulissé, Klov sauta au sol.


  Le spectacle était incroyable. Une épaisse brume de chaleur et d’humidité stagnait sur environ un mètre de hauteur et ondulait sournoisement comme le brouillard au fond d’une vallée terrestre au petit jour. Au loin émergeait la cité-pyramide. Elle, autrefois ruisselante de lumière, paraissait grisâtre et d’immenses morceaux de façade avaient été rejetés dans une ombre inexplicable.


  Mais ce qu’il y avait de plus étonnant, c’était la foule des Embryens. Ils allaient et venaient, ayant tous l’air de chercher quelque chose sans trop bien savoir quoi et donnaient l’impression du désarroi le plus total.


  Par-ci, par-là, un « Embryen supérieur » reconnaissable à distance à son diadème restait les bras ballants et les yeux fixes, son cerveau infirme ne recevant plus d’impulsion.


  — Je ne sais pas ce qui arrive, rien ne marche plus… Les soleils s’éteignent l’un après l’autre…


  Klov écarta du bras un Embryen décervelé qui marchait droit devant lui avec un regard d’halluciné et qui avait failli heurter le vieux Rohr.


  — Les soleils ?… Ah oui, les lumières… Il fait bigrement chaud. Au fait, d’où vient l’énergie ?


  — Qu’est-ce que l’énergie ?


  — Ce qui éclaire tout ça, ce qui amène l’air froid nécessaire à la survie des Rakdars, tout ce qui fait fonctionner vos véhicules. J’ai vu des sortes de boules bleues voler dans les galeries de la cité-pyramide.


  — Le Flux de vie ?


  — Si vous voulez, le coupa Klov agacé et de plus en plus inquiet par ce qu’il pressentait. Alors, où est-ce ?


  — Dans le monde d’en bas.


  — Eh bien, allons dans le monde d’en bas.


  — Mais c’est interdit. Le monde d’en bas est terriblement dangereux.


  — Allons-y !


  Et curieusement le Rakdar obéit. C’est en entrant dans la pyramide aux mille galeries qu’ils rencontrèrent deux Embryennes qui fuyaient, leur bébé sous le bras. Toutes deux eurent le geste de protéger leur enfant quand ils passèrent à leur hauteur.


  Klov s’épongea le front. A mesure qu’ils descendaient, la température croissait. Ils croisèrent encore quelques groupes d’Embryens qui erraient et arrivèrent devant un portail colossal dont les pesants vantaux étaient entrebâillés.


  Le Rakdar se retourna vers Klov qui le suivait. Son visage ascétique exprimait l’épouvante la plus totale :


  — C’est ici le domaine des morts, nul ne peut y pénétrer.


  Comme pour démentir ses paroles, un groupe d’Embryens à demi dévêtus filèrent sans même les voir. Tous étaient d’une maigreur quasi cadavérique.


  — Mais ce sont des squelettes ! émit le vieux Rohr qui suffoquait depuis qu’ils avaient pénétré dans la cité-pyramide.


  Klov passa dans l’entrebâillement et, au bout d’un long couloir, entendit de sourdes pulsations rythmiques coupées de soupirs et de halètements. Il avança encore un moment puis se retourna ; Rohr seul trottinait derrière lui, le Rakdar n’avait pas osé franchir le portail.


  — Il y a un danger ici, songea Klov, mais du diable si je sais ce qui s’y passe.


  Au détour d’une rampe inclinée, il eut soudain la révélation de la Vérité. En voyant un Embryen, maigre à faire peur, se traîner lamentablement sur le sol lumineux, essayant dans un refus désespéré de la mort d’atteindre ce mystérieux portail que les Rakdars, dans leur fuite, avaient dû négliger de fermer.


  Ces portes-écrans qu’il n’avait jamais dû voir ouvertes depuis qu’après l’immonde tri qui séparait les mâles des femelles, il avait été poussé là, dans ce monde de cauchemar.


  — Par les Sbrodjes !


  Le spectacle était si prodigieux qu’il ne put s’empêcher de jurer. Dans un immense cercle qui devait bien avoir plus d’une centaine de mètres de diamètre, bouillonnait un liquide parfaitement transparent et lumineux. La salle était vide. Seuls plusieurs morts-vivants qui n’avaient plus la force de se traîner, restaient là à les considérer de leurs yeux fixes, dévorés par une maladie étrange et sournoise.


  Rohr s’approcha de la rambarde circulaire et regarda, trop épouvanté pour pouvoir parler, l’eau gronder au fond de la colossale cuve.


  — Mais qu’est-ce que c’est ?


  — Une pile, une gigantesque pile qui utilise la seule énergie universelle : la désintégration des atomes.


  Il regarda, la bouche sèche, le formidable noyau de lumière spectrale luire au fond de cette marmite du diable. Un bouillonnement plus fort que les autres lui donna l’impression que le plancher allait céder sous ses pieds. Effrayé, il recula, imité par Rohr.


  — Et… elle s’est emballée. Sortons, elle « diverge » de plus en plus vite maintenant, bientôt ce sera un volcan ici.


  Klov poussa le vieillard devant lui. Celui-ci eut un geste pour aider un Embryen squelettique qui tentait de se relever en s’adossant à la paroi.


  — Ne le touchez pas, il est contaminé !


  — Contaminé ?


  — Oui, radioactif !


  En dépit de l’intense chaleur, Klov parvint, au bord de la syncope, devant la porte entrebâillée et dont il comprenait à présent la raison de son épaisseur. Cette porte était un blindage contre les radiations.


  Épouvanté, les yeux hagards, il plongea le feu de ses prunelles dans celles du Rakdar resté peureusement à l’abri des épaisses murailles de matière ultra-dense. Alors la colère se déchaîna en lui. Il attrapa celui-ci par l’épaule et le secoua comme s’il eut voulu le désarticuler :


  — Monstres ! Vous êtes des monstres ! Cette pile nucléaire s’est fendue depuis des siècles mais vous continuiez à y envoyer des Embryens programmés pour y plonger les barres de cadmium que vos ancêtres ont conçues afin de ralentir la réaction en chaîne. Cette pile un jour s’est fissurée et la radio-activité rémanente a percé, alors ils ont commencé à mourir comme des mouches de cancers et de leucémies, mais peu importe, totalement sous votre contrôle, ils travaillaient jusqu’à la dernière parcelle de vie dans cette usine de mort… Vous mériteriez que je vous précipite dans l’eau radioactive, alors vous aussi, vous connaîtriez l’enfer nucléaire !


  Le Rakdar, comme tous ses compagnons n’avait pas le centième des connaissances techniques qui avaient été inculquées à Klov. Pour lui de là partait le Flux de vie qui climatisait la ludia, faisait sortir la lumière, avancer les sphères, un « Flux de vie »… dont la naissance causait la mort de leurs esclaves. Mais quelle importance ?


  — Ah oui ! il est beau votre paradis ! gronda Klov, ivre de rage.


  L’Embryen monstrueusement maigre approchait du portail. Pour lui le paradis commençait juste là, derrière cette porte. Car pour lui, le paradis c’était surtout sortir de l’enfer. Impitoyable, Klov verrouilla la porte avant qu’il ait pu la franchir. Ce n’était plus un Embryen mais un dangereux déchet radioactif…


  — Pourquoi ? lut-il dans les yeux du vieux Rohr.


  — Remontons en vitesse, il faut revenir en surface…


  — Mais que se passe-t-il ? pensa le Rakdar dans un appel affolé.


  — Il se passe que, privé de directives psychiques, ces êtres que vous avez si bien su robotiser ont cessé d’effectuer ce travail que vous leur faisiez effectuer depuis des siècles sans plus savoir pourquoi : manœuvrer les barres de cadmium-nickel capables de ralentir la désintégration en chaîne… Alors la masse critique commence à s’emballer… L’enfer naîtra de là, votre enfer, la fin de votre monde, prophétisa sans grande difficulté Klov.


  Curieusement, ce fut au tour du Rakdar d’être subjugué par le flot de colère de Klov. Ils marchèrent un temps qui leur parut accablant et lorsque le vieux Rohr, ivre de fatigue s’écroula, Klov sut qu’il ne lui restait guère de temps à vivre lui aussi : la température s’élevait inexorablement.


  Alors qu’ils parvenaient dehors, ils perçurent comme un formidable grondement sous leurs pieds.


  Klov, portant toujours le vieux Rohr sur son dos s’immobilisa, blanc comme un linge, serrant les dents pour ne pas céder à la panique… La désintégration commençait-elle ou la suppression venait-elle de faire sauter les immenses portes ?


  En sentant le sol vibrer sous leurs pieds, les Embryens rassemblés à la base de la pyramide parurent tous ensemble frappés de folie. La lumière baissa.


  — Combien peut-on charger d’Embryens dans la torpille ? demanda Klov en concentrant son « mental » sur la forme oblongue de l’engin qui faisait la navette entre Verna et la ludia des ténèbres.


  Le cerveau du Rakdar évalua le chiffre de cinquante. Il y avait là plus de cinq cents Embryens que les secousses et les grondements de plus en plus rapprochés avaient jeté dehors.


  — Courons, il faut tâcher d’en sauver le plus possible, Rakdar. Tu vas organiser ça. Allons au glam.


  Celui-ci était toujours là, oscillant avec un chuintement presque mélodieux sur son champ de force. Une foule d’Embryens des deux sexes s’était agglutiné autour. Klov s’en approcha et se fraya un passage jusqu’au cylindre de pénétration.


  — Écoutez-moi tous, ce que vous entendez n’est que le début d’un cataclysme et rien ne dit qu’il va se produire dans les heures qui viennent, la pile peut mettre des jours et des jours à…


  — Allons, vous voyez bien qu’ils ne vous écoutent pas.


  Le vieux Rohr avait parlé. Klov, voyant qu’il avait retrouvé ses esprits le déposa doucement à terre.


  — Dites-leur de se rassembler en ordre : ils partiront cinquante par cinquante.


  Rohr se concentra. Ce ne fut qu’une panique invraisemblable.


  — Alors, parlez-leur, gronda Klov en mettant le Rakdar devant lui. Parlez-leur ! Prouvez que vous êtes encore un dieu !


  Peine perdue ! La foule s’amassait de plus en plus dense. Des femmes échappées du gynécée et tenant leurs enfants dans les bras élevaient ceux-ci au-dessus de leur tête et suppliaient des yeux…


  Klov comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Il précipita Rohr dans l’écoutille ovale, s’y engouffra à son tour et repoussa le Rakdar.


  Épouvanté, celui-ci voulut supplier. Klov ne lui en laissa pas le temps.


  — Tu as deux minutes pour emplir l’arrière avec des Embryens.


  Deux minutes ? demanda le Rakdar à qui ces unités ne disaient rien.


  — Un instant. Après nous t’abandonnerons nous aussi…


  — Non, je ne peux pas, ils vont me…


  Le panneau ovale coulissa. Les écrans verdâtres commencèrent à pâlir tout autour de la cabine. Parfaitement « programmé », l’Embryen mettait l’engin sous tension…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est la fin de votre monde, Rohr. Dans un jour, dans une heure, dans un instant…


  Assis en haut d’une des molles collines, le vieillard avait posé sur Klov le regard désespéré de ses extraordinaires yeux hypertrophiés comme s’il eût pu faire naître un secours pour lui et tous les siens de ce simple appel.


  — Alors, toi qui sais, dis-moi, dis-moi comment cela va arriver ?


  Klov haussa les épaules et épongea d’un pan de sa tunique la sueur qui coulait sur ses joues.


  — Il va se produire une formidable explosion atomique. Ensuite, qui peut savoir ? La surpression du fond de l’océan va encore en multiplier les effets mécaniques.


  — Je ne te comprends pas, homme d’ailleurs.


  — Il y aura comme un grand soleil qui montera du fond de l’océan, un immense soleil et tout ce qu’il touchera sera anéanti…


  — Tout sera anéanti, répéta inconsciemment l’Embryen. Et tous ceux-là aussi.


  — Tous ceux-là aussi, fit Klov en laissant errer son regard sur la foule silencieuse qui, depuis deux jours, attendait dans un calme et une résignation pathétiques la fin de leur monde.


  — Est-ce que vous savez prier ?


  — Qu’est-ce que c’est que prier ?


  — Oh ! bien sûr, les dieux…


  Klov jeta un regard sans aménité au Rakdar installé à mi-pente car il ne lui avait pas permis de monter près de Rohr et celui-ci n’osait pas redescendre vers les Embryens qui connaissaient maintenant par les rares « rescapés » de la « ludia-paradis » à quoi étaient promis en vérité ceux qui étaient sélectionnés par les « dieux » !


  — Et ensuite ? demanda Rohr.


  — Il n’y aura pas d’ensuite. Il n’y aura jamais plus d’ensuite pour votre peuple.


  Klov leva la tête vers le ciel noir. Il eut une pensée pour l’hypernef qui là-bas, à des millions de kilomètres, cinglait vers la Planète Bleue. En baissant les yeux, il resta stupéfait. Tout en bas de la colline, une forme mince et menue venait de se détacher de la foule assise, une forme aux longs cheveux bleus qui tenait un petit Embryen par la main.


  Cyntia !


  Elle eut un sourire étonnant lorsqu’il fut près d’elle. Ses yeux brillaient dans la pénombre.


  — Regarde, j’ai retrouvé Jben !


  Elle montra le petit Embryen qui regardait sans comprendre autour de lui, confusément inquiet de cette foule compacte. Ensemble ils remontèrent jusqu’au sommet de la colline. Klov dut s’arrêter plusieurs fois pour souffler.


  — Cette Embryenne n’a pas à monter ici, fit remarquer le vieux Rohr.


  — Cette Embryenne m’a appris à mes compagnons et à moi à vous comprendre. Elle restera avec moi.


  Rohr eut un geste vague signifiant qu’après tout, dans les minutes qu’ils vivaient, sa présence ou non n’avait qu’une importance toute relative et laissa Cyntia s’asseoir à côté de Klov qui posa affectueusement la main sur le front brûlant du petit Jben.


  — Ils ne t’ont pas exécutée ? J’ai entendu tes appels, tu sais. Puis plus rien. J’ai cru…


  Elle fit non de la tête et il entendit son message mental un instant après.


  — Au moment où j’allais être expulsée, le Rakdar est arrivé. Tous les autres ont cru que tu avais pu rappeler les dieux, ils m’ont libérée et c’est peu après que le Rakdar a envoyé tout le monde vous rechercher.


  Klov acquiesça. Il venait de comprendre tout le reste.


  — Puisqu’il n’y a aucune chance, n’y a-t-il pas moyen d’abréger ce supplice ?


  — Abréger ?


  — Regarde, homme d’ailleurs, des milliers des miens habitent cette ludia, il y a aussi ceux que nous avons sauvés de Verna… Se regarder mourir est une chose horrible. La plus horrible qui soit. A-t-on le droit de les supplicier ainsi des heures et des heures pour une fin qui est de toute façon irréversible ?


  — Je ne vois pas.


  — Enfin, voilà trois jours qu’ils sont là, personne n’a mangé, chacun pense que la mort est pour l’instant suivant. Pour la première fois peut-être de notre Histoire, des Embryens se sont tués entre eux. La panique, la plus terrifiante panique qui soit. Moi, Rohr, l’ancêtre de ma race, je te demande si nous n’avons pas le devoir d’abréger leur souffrance. Klov regarda Rohr, interloqué.


  — Le suicide collectif ?


  — Je ne connais pas le concept de suicide mais je crois que tu as saisi le sens de mes pensées… Je veux, en leur nom à tous, la mort. Maintenant. Tout de suite. Le plus vite possible.


  Klov dut bien se rendre compte que les instants qu’ils vivaient ici étaient terrifiants. Il savait aussi que les cosmonautes qu’une fausse manœuvre ou une défaillance mécanique condamnait à errer dans l’espace jusqu’à la fin des temps, attendaient rarement seuls face à eux-mêmes l’épuisement de leurs ultimes ressources vitales dès lors qu’ils avaient l’absolue certitude de ne pouvoir être sauvés…


  — Et c’est le vœu d’eux tous. As-tu ce moyen ?


  La réponse tomba comme un couperet :


  — Oui, je l’ai.


  Cyntia serra plus fort le petit Jben dans ses bras. Avait-elle intercepté l’impulsion cérébrale de Rohr ? Klov détourna les yeux de l’Embryenne aux longs cheveux moirés.


  Des scènes d’hystérie collective commençaient à secouer la monstrueuse indifférence des Embryens.


  — Regardez, homme d’ailleurs, eux aussi vous demandent à leur manière la fin de leur souffrance. Ce moyen, quel est-il ?


  Klov mit la main sur la frêle épaule de Cyntia et la serra presque convulsivement.


  — Vos ancêtres espéraient qu’un jour des gens, comme moi ou différents, mais venus d’ailleurs, capteraient leurs appels. Pour cela, pour qu’ils puissent descendre jusqu’à vous, ils ont conçu une plate-forme d’atterrissage avec un système de va-et-vient, étanche, fonctionnant quasi automatiquement. Il suffit de saboter ce sas. Alors la pression extérieure sera brutalement mise en contact avec la ludia. En quelques secondes la surpression s’équilibrera, atteignant dix atmosphères…


  — Et alors ?


  — Alors, vous, moi, vos compagnons, personne ne se verra mourir.


  Ils restèrent un instant silencieux, conscients de la gravité de ce qu’ils allaient perpétrer. Klov pensa que Rohr hésitait. Inconsciemment il l’espéra en dépit de l’infernal suspense que faisait naître en lui l’imminente explosion nucléaire.


  — Conduis-moi.


  Klov vacilla sur ses jambes lorsqu’il se mit debout et des myriades d’étoiles dansèrent devant ses yeux. Il fit quelques pas, dut s’arrêter, repartit au bout d’une minute et s’avança vers le cercle silencieux des Embryens.


  Ils marchèrent ainsi sans rien dire dans l’obscurité.


  — Regarde ! Regarde !


  C’était la voix frémissante de Cyntia. Épouvantée, elle montrait un point au-dessus de sa tête. Klov leva les yeux et ne put s’empêcher de tressaillir. Eût-il été seul qu’il eût poussé un hurlement : immobile, comme lovée sur le sommet arrondi de la ludia, une monstrueuse murène aux yeux fixes contemplait le « monde d’en bas » en attendant son heure. L’extrémité de son corps ondulait lentement se diluant dans l’océan noir…


  — Marchons, elles apparaissent par fois, grommela Rohr pour qui ce spectacle d’épouvante devait être tragiquement familier.


  Enfin l’immense cylindre bleuté émergea de la nuit. Totalement vertical, il paraissait se rétrécir à mesure qu’il escaladait le ciel de la ludia. Klov ne put s’empêcher de ressentir une sourde admiration pour ce peuple dont les ancêtres avaient su concevoir de telles techniques à l’époque où la Planète Bleue était encore plongée dans l’horreur sadique de son Moyen Age.


  — C’est ici ?


  Klov acquiesça. Devant lui l’énorme porte ovale qui avait basculé sur lui et ses compagnons. A droite l’idéogramme inconnu. Au centre la boule luminescente sur laquelle il suffisait de poser la main.


  Klov s’écarta : il n’appartenait qu’à Rohr d’accomplir l’ultime geste de la civilisation embryenne. Lorsque le vieillard s’avança vers l’idéogramme, cet idéogramme qu’il ne savait plus lire, Klov sentit la main aux doigts spatules de Cyntia se glisser dans la sienne. Une main de poupée.


  — Tu n’aurais pas dû nous suivre, pensa-t-il avec force.


  La main du vieillard s’approcha de la boule lumineuse. Klov regarda Cyntia puis ferma les yeux. Maintenant… Maintenant… Une seconde… Encore une…


  La porte bascula d’un seul coup. Cyntia hurla et Rohr se voila la face. Klov sentit son cœur s’arrêter et repartir dans un grand coup douloureux dans sa poitrine.


  Devant lui, immobile au centre du sas, dont la navette était descendue, se tenait une monstrueuse créature de lumière. Sa tête n’était qu’une gigantesque boule et ses mains énormes brillaient comme du diamant.


  Pour Rohr et Cyntia, un monstre de l’espace.


  Pour Klov, un cosmonaute en scaphandre de pressurisation.


  Un homme « venu d’ailleurs » comme disaient les Embryens. Un homme enfin venu d’ailleurs. Sur son casque des lettres bien terrestres, celles-là : Klungset. Relais cosmique Oméga.
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  — C’est une folie ! Vous n’y arriverez jamais !


  — Même s’il y a une chance sur un million, je dois la tenter..,


  — Ils sont condamnés ! Ils sont tous condamnés, je devrai vous l’interdire… Et vous êtes le seul témoin terrien de ce qui s’est passé sur Hypnos. Pourquoi voulez-vous à tout prix vous suicider ?


  — Me suicider, non, mais sauver Dan, mon copain, le cosmonavigateur de l’hypernef. Est-ce que vous n’avez pas entendu ses appels ? N’est-ce pas grâce à lui que vous êtes intervenus vous et tous ceux du relais Oméga ?


  — Vous allez être satellisé autour de leur sacré soleil double et vous vous verrez crever à petit feu à côté de l’hypernef que votre sacrifice n’aura pas fait dévier d’un centième de degré…


  Catapulté à plus de cent mille kilomètres à l’heure aux commandes de l’un des spacemodules d’Oméga, Klov revivait mot pour mot le terrible dialogue qui l’avait opposé au chef de la mission de sauvetage envoyée de la base-relais d’Oméga. Cette gigantesque roue assemblée depuis cent douze ans et qui orbitait, seule dans l’espace d’Antarès.


  D’un geste mécanique, il baissa la deuxième visière fumée de son casque, la réverbération de ce soleil double était épouvantable à présent. Il avait l’impression de foncer vers le centre d’un volcan gorgé de lave.


  En fait, c’était exactement ce qu’il faisait.


  A côté de lui, crispé aux doubles commandes, Bryan, un jeune chef d’équipage dont il avait été autrefois l’instructeur. Par admiration pour son ancien prof, il avait accepté de jouer sa vie à pile ou face dans cette folle équipée.


  — Je ne vois toujours rien dans le scope.


  — Moi non plus, alors foutez-moi la paix !


  Klov commençait à douter de lui-même. Après tout, peut-être qu’eux là-bas, sur le relais orbital avaient eu raison. C’était une folie. Une folie qui allait coûter à la Grande Confédération Humaine deux cosmonautes de valeur, un spacemodule en plus d’une hypernef au complet.


  Pourtant, tout s’était passé si vite que Klov en restait comme tout étourdi encore.


  Pour chasser de son esprit la terreur de ce terrible soleil d’enfer vers lequel il fonçait, Klov s’efforça de revivre en pensée la succession rapide des événements qui l’avaient amené là.


  Il y avait d’abord eu l’homme, aussi effrayé que lui, qui était apparu dans son rutilant scaphandre de lympar dans le sas. Il était resté une minute sans bouger avant d’oser enlever son casque !


  — Qui que tu sois, sors-nous d’ici, nous allons tous crever… Leur système de thermorégulation s’est emballé, tout va sauter !


  Une heure plus tard, Klov, Jben, Cyntia et Rohr prenaient pied dans l’atmosphère hallucinante d’Hypnos. D’épaisses volutes de vapeur enveloppaient le spacemodule vibrant sur ses longues pattes d’araignée. Klov entendait parfaitement les messages de frayeur du petit Jben qu’il tenait dans ses bras. Cyntia ne disait rien et titubante dans son scaphandre trop grand le suivait pas à pas, découvrant un monde qui était le sien et dont elle n’avait jamais eu la moindre idée.


  Le monde « d’en haut ».


  Lorsque la plate-forme magnétique se verrouilla derrière eux et que dans une accélération fulgurante, le spacemodule s’arracha à l’attraction d’Hypnos, Klov sut qu’il avait sauvé sa vie.


  A mesure que le spacemodule se hissait dans l’espace salvateur, Cyntia découvrit une chose incroyable : un ciel. Un vrai ciel. Et il n’était pas noir, sinistrement noir comme celui de la ludia, mais clouté d’étoiles d’or, ruisselant d’astres curieusement immobiles tandis qu’un énorme double soleil jetait ses feux d’une beauté mortelle sur Hypnos.


  Une hypernef, brillante comme un phare, attendait, immobile en orbite polaire, le retour de son spacemodule. Exactement comme avaient fait Dan et Bor avec l’YC-13. Et puis plus loin s’en approchait une autre, puis une autre encore. L’espace se peuplait d’hypernefs et de cosmocruiders, ces cargos subgalactiques.


  Le radionavigateur du spacemodule qui avait suivi le regard stupéfait de Klov lui sourit.


  — Oui, c’est Oméga qui a passé l’ordre à toutes les hypernefs de converger vers Hypnos. Nous étions en transit vers Orion, donc les plus proches. Les autres arrivent peu à peu, bientôt il y aura plus de gros poissons ici que de transcars sur un parking terrestre ! Le grand sauvetage ! Le sauvetage d’un monde…


  — Et le peuple embryen ? Que va-t-on faire de lui ?


  L’ordre vient d’arriver : les transporter par cosmocruider sur la planète de colonisation Alpha 13 où ils seront mis en observation pendant un siècle.


  — Notre vitesse s’accélère, nous entrons dans le champ d’attraction du soleil, signala soudain Bryan d’une voix curieusement tendue.


  L’astre en fusion dévorait tout le ciel maintenant, cachant son frère jumeau dans une colossale nébuleuse d’explosions.


  — L’attraction va nous…


  — Je sais très bien ce que je risque.


  — Il fallait être fou pour calculer sur ordinateur une trajectoire circumsolaire. Totalement fou.


  — C’était le cas, à part que cette folie s’appelle l’hypnose.


  — Il va falloir faire demi-tour avant qu’il ne soit trop tard.


  — Je vous l’interdis. Vous entendez, je vous l’interdis !


  Bryan ne répondit pas. Une veine bleue battait lourdement à son front. Il regardait, effrayé, la masse du soleil d’Hypnos grossir peu à peu dans le vide cosmique. Dans quelques minutes toute tentative de dérobement deviendra illusoire. A la vitesse où fonçait le spacemodule, il serait définitivement prisonnier de l’attraction de cet astre féroce.


  Klov interrogea encore le radar tridimentionnel. Le faisceau de balayage tournait régulièrement sans rencontrer d’écho et la proximité du soleil commençait à provoquer de sérieuses interférences.


  — L’YC-13 a déjà été absorbée par la masse gazeuse, diagnostiqua Bryan d’une voix blanche. Voilà la vérité !


  — Impossible. Mathématiquement impossible. l’YC-13 dérivait. Dan avait saboté le photonique. Ne l’oubliez pas.


  — Alors pourquoi ne le voit-on pas ? Le radar…


  — Parce qu’il est en orbite derrière le soleil. Voilà pourquoi on ne le voit plus.


  — A des milliers de kilomètres de nous ! Rien ne vous permet d’affirmer cela.


  — Je vous ordonne de vous taire.


  Bryan, au bord de la révolte, balaya d’un regard outragé la multitude d’instruments qui matérialisait les paramètres de trajectoire du spacemodule.


  La peur tout doucement distillait son venin dans son cerveau. Et tout doucement aussi surgirent les premières idées de révolte. Une révolte qui passait par un meurtre. Forcément.


  Il savait aussi qu’il avait reçu l’ordre de ramener le spacemodule coûte que coûte. Avec ou sans Dan. Avec ou sans Klov.


  Il tourna vers celui-ci un visage de bois mais Klov ne s’en aperçut pas : il songeait à Dan, à Bor, à Zek et Laar, tous ses compagnons enfermés dans leur prison mentale, totalement subjugué par la terrifiante puissance des Rakdars. Ce peuple que leur solitude même avait rendu monstrueusement intelligents.


  C’est quelques minutes après avoir pris pied sur l’hypernef que le commandant de bord, un Asiatique qui répondait au nom de Klaw l’avait emmené au centre de télécom.


  — Je vais vous faire écouter un appel de l’YC-13.


  Klaw avait fait un signe et le cosmonavigateur avait branché un télévidéo. L’écran était resté neutre mais Klov avait entendu s’élever la voix terrifiée de Dan. Un Dan à bout de nerfs et qui appelait au secours. Peut-être le faisait-il ainsi depuis des heures et des heures en se sentant peu à peu attirer de plus en plus vite vers cette immense chaudière.


  — …Je vous en supplie, sauvez-nous… Je suis à bord de l’YC-13, je suis seul conscient… Mes compagnons sont avec les monstres… Sauvez-nous ! Je ne veux pas mourir. Oméga, Epsilon, au secours ! A tous, aidez-moi, aidez-moi !… Je ne veux pas cre…


  — Assez, bon sang ! Assez par les Sbrodjes ! avait crié Klov.


  Il avait un moment tourné comme un fauve en cage dans le centre de cosmonavigation puis brusquement avait foncé vers Klaw ébahi.


  — Écoutez-moi, vous l’avez entendu ? Il appelle, il refuse la mort ! Je veux…


  Klaw n’avait pas voulu.


  — Chaque seconde perdue représente des centaines de kilomètres de poursuite gravitique en plus ! avait insisté Klov en martelant chacune de ses paroles.


  Klaw était resté inflexible.


  — Je veux ce spacemodule et je l’aurai. Donnez-le moi. Moi aussi je vous supplie.


  Klaw n’avait rien voulu savoir.


  — Alors écoutons encore une fois la bande magnétique.


  La voix terrorisée de Dan, fou d’angoisse dans son blockhaus volant avait résonné de nouveau. Déchirante.


  Et Klaw s’était laissé fléchir.


  Quelques minutes plus tard le spacemodule s’était détaché des flancs de l’hypernef. A son bord deux hommes : Klov et Bryan, l’homme de Klaw.


  Klov analysa la bande colorée qui venait d’émerger d’une fente placée sur sa droite. Il déchiffra les pulsations du traceur et froissa le ruban. Son visage restait impénétrable. Mais Bryan qui l’avait surveillé du coin de l’œil lui décocha aussitôt :


  — On accélère, hein ?


  — Oui, on accélère, et alors ? On a encore assez de vitesse pour échapper à l’attraction, non ?


  — Oui… pour quelques instants encore. En attendant le radar reste vide. Regardez-le !


  — Je vous ai déjà demandé – ordonné – de vous taire…


  — Klov, il faut faire demi-tour. Cet équipage est condamné, et vous avec si vous continuez à piquer vers ce soleil.


  — Je continue !


  — Vous êtes devenu fou, voilà la vérité ! Vous aussi vous avez subi leur empreinte psychique à votre insu et il en reste une cicatrice mentale, autrement dit un traumatisme…


  — Un mot de plus Bryan et au retour je vous fais traduire devant le Conseil des Anciens !


  — C’est devant le Conseil de l’Éternel que nous allons être traduits tous les deux !


  Klov fusilla du regard Bryan assis à côté de lui. Avait-il raison ? C’était probable. Peut-être allait-il finir dans un embrasement total ou allait-il orbiter jusqu’à la fin des temps autour du soleil double. En compagnie de l’hypernef devenue épave elle aussi.


  — CZ-124 appelle spacemodule. Nous perdons votre écho. Ordre de retour sur CZ-124. Parlez.


  C’était Klaw, inquiet de voir se diluer peu à peu sur son scope le frêle écho du spacemodule face à l’immense masse solaire.


  — Vous ne répondez pas ? haleta Bryan qui, face à ce monstre en fusion, commençait à sentir la panique le submerger.


  — Non. Et vous non plus.


  — CZ-124 à spacemodule.


  L’onde porteuse chuinta interminablement dans le casque des deux cosmonautes. Bryan était devenu tout pâle.


  — CZ-124 à spacemodule, ordre de faire demi-tour, vous tombez dans l’attraction solaire. Répondez. Spacemodule, répondez.


  Tout à coup Bryan n’y tint plus et lança sa main gantée vers la touche d’émission. Il y rencontra le gant de Klov.


  — Laissez-moi appeler.


  — Non.


  — Laissez-moi leur dire que vous êtes fou.


  — Non.


  — Klov, ne m’assassinez pas, ne m’assassinez pas, entendez-vous ?


  — Spacemodule, ici CZ-124. Commandant de bord à Bryan. Prenez le commandement et rentrez à l’hypernef. Ceci est un ordre !


  — Vous n’avez pas le droit ! hurla soudain Klov d’une voix hallucinée. Vous n’avez pas le droit !


  — Ici CZ-124. Obéissez, je vous ord…


  Brutal, Klov écrasa son poing ganté sur la touche « émission-réception », interrompant la transmission.


  Il se tourna alors à demi ou du moins autant qu’il le pouvait vers Bryan :


  — Écoutez-moi…


  Il ne put en dire plus. Le cosmonaute avait saisi la double commande et achevait de transférer les liaisons hyperfréquentielles d’asservissement des servocommandes sur un contrôleur d’attitude. Par le fait, vidant ainsi les mémoires de l’ordinateur de bord : il passait en « manuel » et ôtait tout pouvoir de décision à Klov qui devenait du même coup simple passager.


  — Bryan ! Vous n’avez pas le droit, écoutez-moi…


  A cet instant résonna le ping-ping-ping d’un top radar. Le regard des deux hommes qui s’affrontaient dans un même désir de se battre dévia vers le scope du télévidéo. Dans un angle, tout en haut à gauche, tout près aussi des interférences solaires venait d’apparaître un « écho » incertain.


  Ce fut un hurlement :


  — La voilà !


  Et les deux hommes l’avaient poussé en même temps. Elle, c’était l’hypernef de Dan, de Bor, de Laar et de Zek…


  — Vous voyez, implora Klov, j’avais raison, elle était en orbite derrière le soleil, maintenant elle revient vers nous… Je vous en supplie…


  L’immense fuseau de l’YC-13 se silhouetta enfin, en ombre chinoise sur la luminescence insoutenable du soleil. L’hypernef « dérivait », tournant lentement sur elle-même dans une sinistre révolution de trois minutes.


  Avec un art consommé, Bryan modifia la trajectoire du spacemodule pour le faire passer à proximité de la grande coupole du moteur photonique.


  — Je le vois… Regardez ! Il sort !


  Oui, Klov aussi avait vu. Un panneau Davis venait de basculer comme le capot d’un véhicule lunaire. Étincelant de lumière dans le scaphandre de mylar, une silhouette crachant derrière elle une longue chevelure de flammes orangées, venait de s’expulser des flancs du vaisseau.


  — Vite, par les Sbrodjes ! Vite ! hurlait Klov. Dépêche-toi, Dan !


  Chacun des mouvements du cosmonaute paraissait englué, anormalement lent. Dans leur terreur de voir la force d’attraction du soleil double surpasser celle des tuyères du spacemodule, les deux cosmonautes haletaient d’angoisse.


  Et le petit homme en scaphandre blanc montait doucement, trop doucement vers eux. La rotonde de la vitre de son casque accrocha un rayon solaire et s’illumina un bref instant.


  — Plus vite, Dan ! Plus vite ! clama Bryan à son tour.


  Soudain Dan disparut sous le spacemodule. Klov sentait la sueur dégouliner dans ses yeux, rouler sur ses joues, s’infiltrer dans ses vêtements. Une vilaine sueur froide et visqueuse : celle de la peur.


  Une lumière verte clignota brusquement.


  — Il a déverrouillé le panneau, diagnostiqua Bryan.


  — Oui… Il doit faire sa rentrée… Dépêche-toi, bon sang ! Dépêche-toi, Dan !


  — Ici CZ-124. J’ordonne : Bryan, prenez le commandement et ramenez le spacemodule… Bryan je vous…


  Fou d’angoisse, Bryan lui-même interrompit l’émission.


  La lumière verte cessa de clignoter au bout d’interminables secondes.


  — Il a bloqué le panneau en position basse, articula Klov avec peine. On y va ?


  — Et l’accélération ?


  — Il est à bord, non ?


  — Dieu fasse qu’on ait encore assez de puissance pour contrebalancer l’attraction solaire…


  Les tuyères rugirent en même temps. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, l’immense hypernef et son équipage de morts-vivants défila à contre-bord. Par les hublots, Klov eut le temps de distinguer, dans une ultime et terrible vision, Bor et Laar rivés à leur siège regarder sans le voir le soleil qui les tuait peu à peu. Derrière eux d’étranges formes en toges blanches, immobiles, braquaient leurs énormes yeux jaunes sur leur nuque…


  — Ce sont eux ? interrogea Bryan, la bouche sèche comme de l’amadou.


  — Oui… C’était eux.


  Sous la fulgurante accélération, les deux cosmonautes restèrent un instant sans pouvoir parler. Lorsque l’hypernef désemparée ne fut plus qu’une poussière cosmique loin derrière eux, Klov posa son gant sur le bras du scaphandre de Bryan allongé à côté de lui.


  — Tu sais, c’est idiot, mais j’ai l’impression que Bor savait ce qu’il faisait… C’est atroce, mais j’ai presque la certitude qu’il « conduisait » les Rakdars à leur perte. Exactement comme si son subconscient avait su réagir. Seul…


  — Qui sait ?


  — Ici Dan, ouvrez ce sacré tonnerre de sas, je me suis dépressurisé !


  — Merci, Bryan, murmura Klov. Merci pour lui.
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